Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^5 



RECUEIL 



DES 



ACTES DE L'ACADEMIE NATIONALE 

DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ABTS DE BORDEAUX. 



•« 



AVIS 

l/Acadéinio n'îioceple tiiicune solidarité relative aux 
( pinions émises dans le Reeueil de ses Actes. 



«^ i.ic.k;\ — :d p J. ù«,'•l^Ol;lLllv'L. ru.* ûu ra^r. Il 



ACTES 



DS 



.'ACADÉMIE 



NATIONALE 



DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 



DE BORDEAUX 






cadémie de Bordeaax a été établie bous le r^rne de Louù XIY, par lettres-pateuteH du 5 septembre 171 S 

enregistrées an Parlement de Bordeaux le 3 n«ai 1713. 



3« SÉRIE. - 49» ET 50» ANNÉE. — 1887-1888. 



PARIS 
E. DENTU, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PALAIS-BOrAL, OALBBJB D'OBLÉAMS, 13. 

1888 



■ a 









-^"LE FILAGE DE UHUILE 

A LA MER 



PAR M. LflBRAQUE-BORDEMVE 



Depuis que la navigation existe, les marins ont fait 
tous leurs efforts pour se prémunir contre les dangers 
des orages et des tempêtes et conjurer les fortunes de 
mer. 

Dès le i^' siècle de l'ère chrétienne, Pline l'Ancien 
(liv. 2, cap. 48) raconte que les mariniers versaient du 
vinaigre sur les vagues à l'approche des tourbillons et 
des tempêtes, afin d'apaiser la fureur des flots. 

Ce système n^ayant pas produit les résultats attendus, 
Vincent Leblanc^ voyageur célèbre au moyen âge (ch. 9, 
p. 40), affirme que « les matelots avaient coutume de se 
disgladier entre eux à la vieille escrime, sur le tillac, 
estimant faire passer à côté le Fortunal 3>. 

On trouve dans l'histoire de Barbarie un troisième 
remède : « On y lit, en effet, que le moyen le plus effi- 
cace, après les prières à Dieu, consiste, à l'approche des 
tempêtes, de tirer le<îanon à Baie contre ce phénomène.)) 
C'est de là que vient, ajoute l'auteur, fusage dans les 
campagnes de sonner les cloches des églises pendant 
Torage. Malgré les dangers maintes fois constatés, cet 
usage existe encore à Theure actuelle. Noiis l'avons 
maintes fois vérifié à la campagne. 

Enfin, dans le livre intitulé: les Us et Coutumes de la 
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mer (p. 192...), Estienne Cleirae préconise un nouveau 
système emprunté à J. Scaliger et au R. P. Philippe, 
carme dochaux, et estime, avec ces savants auteurs, que 
pour calmer les tempêtes il suffit de jeter de rhuiSeâ la 
mer, c attendu que les plongeurs de perles au golfe de 
» Perse en portent toujours la bouche pleine, qu'ils las-' 
» chent et débitent aux occasions pour pjus facilement 
» voir et trouver au fond de la mer les coquilles de 
» nacre. * 

Cette opinion nous avait paru étrange. Néanmoins, en 
songeant qu'un érudit comme Cleirae, aussi versé dans 
les usages de la mer, et qu'un savant comme J. Scah'ger, 
qui connaissait à fond les langues grecque, latine et 
. arabe, et non moins compétent dans les langues 
hébraïque, indienne et persane, ajoutaient foi et crédit 
à un pareil système et tenaient pour vrai que l'huile cal- 
mait les tempêtes, nous prîmes la résolution de faire 
secrètement une petite expérience. 

Je me trouvais en ce moment au château de La Boëtie, 
à quelques kilomètres de Sarlat, occupé à faire une 
étude sur la vie et les œuvres d'Estienne Cleirae, sans 
me douter, en ce moment, que Hélies Cleirae, son 
père, procureur au parlement de Bordeaux, né à Saint- 
Cyprien, dans le Sarladais, à peu de distance du petit 
castel si heureusement reproduit par notre collègue 
M. Léo Drouyn, avait été le compatriote et l'ami de 
Michel Montaigne et de La Boëtie. Muni d'un vase conte- 
nant de l'huile, je me rendis sur les bords de la Dordo- 
gne, à Beynac, en face des trois châteaux désignés sous 
le nom des trois rivaux : « Beynac, Castelnau et Marques- 
sac. » Je dois avouer que j'étais un peu anxieux et légè- 
rement incrédule sur les résultats de mes essais et peu 
disposé à publier mon aventure. Ce fut une aventure. 
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Les eaux de la Dordogne se ridèrent toujours et Teau 
clapota dans les petites baies malgré Thuile généreu-» 
sèment distribuée à la rivière. Battu sur le rivage, je 
voulus continuer mon expérience au large, mais sans 
plus de succès. Il y a mieux, mon batelier, quelque peu 
gascon, me demanda, dans un idiome du plus pur sarla- 
dais, si je voulais graisser la rivière, et murmura entre 
se^ dents : Aquet moussu, aura ka perdut Leyme. Ce nouvel 
insuccès n'était pas de nature à fortifier mes convictions, 
peu profondes, il est vrai, néanmoins je ne voulais pas 
croire que Cleirac et Scaliger fussent dans Terreur. 

Je pris la résolution de tenter une dernière expérience 
avec du pétrole, mais n'osant plus m'aventurer sur fcs 
rives de la Dordogne, je me rendis sur les bords de. la 
Vézère, sous prétexte de visiter les grottes préhistoriques 
du Moustier. Je fis choix de l'endroit qui me parut le 
plus favorable, c'est-à-dire du lieu où le courant était le 
plus rapide, le flot le plus pressé et je fis couler goutte 
à goutte mon huile sur les petites crêtes des vagues écu-r 
mantes. prodige! le flot étala et l'eau devint unie 
comme une glace. La même opération répétée sur plu- 
sieurs points donna les mêmes résultats et mon triomphe 
fut complet; Cleirac et Scaliger avaient raison! 

Bientôt les journaux racontèrent des faits nouveaux de 
nature à confirmer mes prévisions. Un jour, en Angle- 
terre, sur les bords de la Tamise, un incendie détruit un 
magasin rempli de fûts de pétrole, le liquide se répand 
sur les eaux fort tourmentées et aussitôt le flot s'apaise 
comme par enchantement. Les marins anglais cherchè- 
rent la cause de ce prodige tout nouveau et l'expliquèrent 
en disant « que Thuile, lou^rde et épaisse, empêchait le 
vent de. pénétrer jusqu'au liquide». 

Cette observation fit quelque bruit dans le monde 
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maritime et bientôt, sur les instructions de Tamirauté 
anglaise, des expériences furent tentées à Moutrosforfars- 
hire. Un marin, du nom de Gordon, inventa des bombes 
remplies d'huile (environ un gallon), et à mesure ^jue 
rhuile se répandait sur les vagues, de larges espaces, 
comparativement calmes, remplacèrent les ondes agitées. 
Le capitaine Beell s'empressa d'annoncer à l'administra- 
tion supérieure de la marine que ses expériences ne 
devaient laisser aucun doute sur l'efficacité de l'huile pour 
causer un calme momentané autour des embarcations et 
des navires en péril. « La mer, ajoute-t-il, était mauvaise 
i> et le vent déchaînait une vraie tempête pendant mes 
» opérations et, néanmoins, en dépit de quelques incré- 
» dules, la marine peut enregistrer une nouvelle victoire 
D sur les éléments. 3 Les Anglais crurent, de bonne foi, 
avoir inventé le filage de l'huile à la mer. 

A l'Académie des Sciences, dans la séance du 6 juin 1887, 
l'amiral Cloué, ancien ministre de la marine, donna lec- 
ture d'un mémoire sur le filage de l'huile à la mer. <iCe 
n'est que depuis quelques années, disait-il, que la con- 
fiance est venue dans Tinfluence favorable de Thuile sur 
les hautes vagues après diverses expériences. L'huile 
répandue à la surface d'une mer démontée la calme 
comme par enchantement. » L'amiral cite de très nom- 
breuses opérations récentes dans lesquelles l'huile a 
sauvé des bâtiments très menacés ou même en danger de 
sombrer. Il insiste sur la manière de répandre Thuile et 
montre nettement que la dépense est peu élevée et que 
les frais ne sauraient être mis en balance avec les garan- 
ties de sécurité qu'elle procure aux navigateurs. 

En effet, la dépense ne paraît pas dépasser deux kilo- 
grammes par heure. Toutes les huiles sont bonnes, 
mais celles de poisson, et notamment de phoque ou de 
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marsouin, ont donné les meilleurs résultats. Le procédé 
est bien simple. Avec de la toile à voile on fabrique des 
sacs remplis d'étoupes imbibées d'huile; les sacs sont 
suspendus aux flancs du navire, le plus près possible de 
la ligne de flottaison, après avoir eu soin de les percer 
de distance en distance. 

Enfin, l'amiral termine son mémoire en faisant tous ses 
vœux pour qu'à l'avenir le ministre de la marine et les 
chambres de commerce recommandent ce procédé très 
simple et d'une grande efficacité pour apaiser la mer et 
remplacer par une petite houle les brisants d'une mer en 
fureur. 

A la suite de ce travail, de nouvelles expériences ont 
eu lieu dans le mois de septembre dernier, dans la baie 
de Bourgneuf, à bord du Paul-Boyton, construit pour le 
célèbre nageur américain. Ce petit vapeur fait, à Theure 
actuelle, le service entre Pornic et Tîle de Noirmoutiers. 
Le 5 septembre dernier, la mer était si forte qu'aucune 
barque de pêcheur ne voulut se risquer dans la baie. Seul 
le capitaine Rousseau sortit pour son service quotidien. 
Arrivé au large, on slopa à la demande de l'un des rares 
voyageurs du Paul-Boyton. 

Le capitaine fit le tour du vapeur en répandant avec 
une simple burette environ deux kilogrammes d'huile. 
La mer se calma en quelques instants. Plus de trace 
d'écume à la crête des vagues; on n'embarqua plus. On 
peut estimer approximativement, dit un témoin ocu- 
laire, à trois cents mètres carrés l'espace sur lequel se fit 
sentir l'effet d'une aussi petite quantité d'huile répandue 
d'une façon aussi simple. 

Le capitaine Rousseau se prêta d'autant plus volontiers 
à cette expérience qu'ayant commandé sur l'Adriatique 
un voilier chargé de pétrole, il avait remarqué l'effet pro- 
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duit par les pompes de la cale répandant sur la mer une 
eau mélangée d'huile. Les observations sur FAdriatique 
nous avaient frappé. Nous avions nous-mêmes éprouvé 
les mêmes impressions au moment de Tincendie de la 
rade de Bordeaux dans la nuit du 28-29 septembre 1869. 
Au moment où l'allège la Trinité, remorquée par Thiron- 
delle n° 3, coulait au large et que les caisses enflammées 
de pétrole poussées par le vent se répandaient sur la 
rivière, à travers une immense nappe de feu nous avons 
vu de larges sillons lumineux se développer, la houle se 
calmer et Teau devenir unie comme une glace; mais en 
ce moment, nous avions constaté un rare phénomène 
sans pouvoir nous en expliquer la cause. Ce ne fut qu'en 
lisant les appréciations de Scaliger et de Cleirac que ces 
faits nous revinrent à la mémoire et déterminèrent nos 
observations sur la Dordogne et la Vézère. 

Néanmoins le récit du capitaine nous avait paru em- 
preint d'une notable exagération. La petite burette et les 
trois cents mèlres carrés garantis ne concordaient guère 
avec nos propres expériences, sans qu'il nous soit possible, 
même à l'heure actuelle, de calculer l'espace mis en sécu- 
rité par Thuile h cause de la dispersion du filage par suite 
des courants, des lieux et de la violence des vents. 

Le contre-amiral de Montaignac, président de la Société 
de sauvetage de Calais, a prescrit de nouvelles expériences 
sur le canot de sauvetage, patron Delaunay, au mois 
de septembre 1887, mais ces expériences n'ont été qu'à 
demi concluantes. Il a été constaté que l'huile répandue 
sur les vagues autour du navire supprimait les grosses 
lames environnantes et que l'embarcation n'était plus 
embardée dans un rayon relativement restreint. Mais il a 
été également avéré qu'au delà de la shpère de garantie 
les vagues devenaient plus furieuses et semblaient, en 
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quelque sorte, se rattraper de la contrainte qui leur était 
imposée près du bateau. Dans ce cas, si un autre navire 
se trouve à proximité, il aura tout à craindre. Le canot 
de sauvetage de Calais en a supporté les inconvénients. 
S'étant écarté de la zone protectrice et ayant cessé de 
jeter de Thuile pour se sauvegarder, l'un des marins a 
été surpris par un coup de vent qui a enlevé son aviron, 
Ta pris à moitié corps et jeté à Teau. II a pu heureuse- 
ment se sauver. 

Nous ne pensons donc pas, ainsi qu'on l'a soutenu, que 
l'huile puisse préserver les navires des effets désastreux 
des cyclones ou des pampeïros. Nous devons cependant 
constater que dans la campagne nouvelle scientifique du 
yacht r Hirondelle, le prince Albert de Monaco a pu 
observer les bons effets de l'huile répandue autour du 
navire pendant un cyclone dans lequel se trouva pris le 
yacht, dans les parages de Terre-Neuve. Les explorateurs 
ont attribué à l'huile l'amortissement des vagues qui 
menaçaient de briser le navire. 

Tel est, à l'heure actuelle, l'état de la question. Le 
filage de l'huile à la mer n'est pas une conquête absolue 
sur les éléments, mais il peut favoriser le débarquement 
des passagers et même l'atterrissement des navires, des 
allèges ou des embarcations dans les baies, les anses, les 
criques tourmentées par les vagues et dans lesquelles un 
débarquement momentané serait impossible. 

A ce^ point de vue la découverte est importante, mais 
l'invention n'est pas nouvelle. Cleirac nous a fourni la 
preuve manifeste que les anciens marins ont connu l'effi- 
cacité de l'huile pour calmer la mer en courroux; mais 
personne jusqu'à ce jour n'avait remarqué que notre 
concitoyen connaissait, il y a deux cent cinquante ans, 
les effets de l'huile sur les vagues et nous avons tenu à 



12 

lui restituer le mérite d'avoir signalé, le premier, ces 
usages maritimes. La première édition de son livre a 
paru en 1647. 

Dans un autre travail, nous essaierons de démontrer 
que les travaux de Cleirac peuvent nous permettre de 
répondre à deux questions vivement controversées de nos 
jours, à savoir : si dans l'antiquité les navires étaient 
éclairés pendant la nuit et quelle était la disposition des 
rames à bord des birèmes et des trirèmes. Nous pour- 
rons ainsi affirmer une fois de plus que les lois et les 
usages maritimes ne furent jamais ni l'œuvre d'un seul 
homme, ni l'œuvre d'un seul siècle et que la plupart des 
idées nouvelles sont le plus souvent non nova^ sed oblita. 
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PREMIER SIEGE DE PARIS PAR LES ALLEMANDS 

ET LEUR PREMIÈRE DÉFAITE A BOUVINES 

(détails nouveaux) 

PAR H. F. COUBES 



Les invasions en France, auxquelles Charlemagne 
croyait avoir n)is fin, recommencèrent par toutes nos 
côtes, avec les Northmans ou hommes du Nord, et, par 
la frontière du Rhin, avec les Germains, subjugués par 
lui, évangélisés, mais toujours barbares. Il détruisit la 
Germanie; il créa TAUemagne. Elle sortit de ses mains 
plus unCj plus compacte, plus forte, avec le même génie 
immigrant, les mêmes instincts de race, les mêmes 
nécessités du sol. Il y a plus; elle parvint — l'éligibilité 
du trône le lui rendait possible — à se débarrasser des 
rois d'origine franque, qui représentaient la conquête 
carlovingienne, et à se donner pour souverain Othon I«^ 
de Saxe, figure plus autochtone, plus germanique, et 
représentant la race conquise, la race vaincue, comme 
un réveil des rancunes anciennes et des plus cuisants 
souvenirs. L'allemand Othon II, dont les Italiens eurent 
tant à soufl*rir, arriva sur nous, plus imbu encore des 
vieilles haines saxonnes; il arriva par une autre fron- 
tière, par la Lorraine de Thionville et de Metz. Il vint 
avec cent mille hommes, en 977, et, comme au temps 
de Frédégonde, des évêques ou des moines, Raoul 
Glaber, Richer, Balderic, évêque de Dol en Bretagne, 
furent témoins des incursions germaniques et les ont 
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racontées. Les Allemands, comme leurs devanciers, pil- 
laient tout, brûlaient tout: Grêlait une guerre d'extermi- 
nation. La villa royale d'Attigny, où se fabriquent aujoup 
dMiui les fameux biscuits dits de Reims, cette villa les 
attira vite; le trésor de Lothaire II y était. Elle fut 
dévastée, puis brûlée. La villa de Compiègne, brûlée 
aussi. Le magnifique couvent-école, que la reine Bathilde 
avait fondé à Chelles poui* purifier ce lieu de sang et de 
crime, fut également brûlé. On ne voyait que ces beaux 
feux de joie autour de Paris; et partout, chez les Alle- 
mands qu'un Saxon conduisait, les invocations à Dieu, 
une piété dérisoire se mêlaient à Tincendie et au pillage. 
A la prise de Reims, le César germain pria humblement* 
sur le tombeau de saint Rémi. A la prise de Soissons, 
môme ferveur au tombeau d'un saint évêque de Tournay, 
très considéré par Chilpéric et Frédégonde, au tombeau 
de saint Médard. A Chelles, où le tombeau de la pieuse 
reine Bathilde était resté debout, môme tribut de prières 
et pardon demandé pour les destructions commises. 
Sainte Bathilde était une ancienne esclave anglo-saxonne. 
Les saints d'origine germanique étaient plus ménagés 
par les Allemands. En ravageant et en priant, Othon II 
et les Barbares arrivèrent sous les murs de Paris; ils 
gravirent la butte Montmartre. — C'est toujours par là 
qu'on attaque la capitale; une fois maître de ces hau- 
teurs, on est maître à peu près de Paris. — Sur cette 
butte, avec les prêtres et aumôniers qui les accompa- 
gnaient, croix et bannières en tête, ils chantèrent le Te 
Deum. Pendant trois jours ils s'étendirent à cinq ou 
six lieues à la ronde, pour fourrager et chercher des 
vivres, pouivpiller et incendier, totam pêne regionem depo- 
pulatus est, dit le moine de Reims, Richer, traduit par la 
Société de l^Histoire de France; et, le soir, un autre verset 
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du Te Deum, c Te martyrum candidatus d^ était entonne 
poup remercier Dieu. 

Mais où étaient les armées de la France? Où était 
Hugues Capot, fils de Hugues le Grand, et, comme lui, duc 
de France et comte de Paris? Où était le roi Lothaire II, 
qui n'était plus un enfant, mais avait âge d'homme et 
courage d'homme aussi? Déjà, pour se venger de ce 
qu'on lui avait pris TAlsace quand il n'était qu'un enfant, 
il avait paru subitement sous les murs d'Âix-la-Chapelle, 
où venaient de temps en temps les nouveaux empereurs. 
11 avait fait une marche de nuit; il avait surpris Othon II, 
au moment où Othon II allait se mettre à table; il l'avait 
forcé à fuir et avait mangé son dîner : un joli tour à la 
française* Il tenait à être brave et populaire, à cause de 
Hugues Capet, qu'il redoutait. Mais à présent où était-il? 
Il ne résidait point à Paris, mais plutôt vers la Lorraine, 
en sa qualité de Carlovingien. Paris était à Hugues Capet, 
et Hugues Capet s'y était enfermé. C'est le premier siège 
de Paris par les Allemands, en 98U. L'invasion durait 
depuis trois ans. C'était long, et le siège de Paris dura 
treize mois, plus d'un an. 

Le moine Richer est très intéressant sur ce siège, que 
ni Aug. Thierry ni Michelet ne racontent. Richer n'était 
pas loin; il était à Reims, à Saint-Remi-de-Reims. Les 
Parisiens, devenus soldats, résistaient. On leur brûlait les 
faubourgs; ils ne se rendaient pas. On lançait contre eux, 
à la faveur de l'incendie, un neveu de l'Empereur, lequel 
avait juré d'enfoncer sa lance dans une des portes de 
la ville. Ils le laissèrent arriver; puis, faisant une sortie, 
ils le massacrèrent lui et tous ses hommes d'armes. 
Les deux bras de la Seine protégeaient Paris. Enfin, une 
espèce de géant, un Goliath germanique, comme on en 
voit dans les pays du Nord, s'approcha des murs, insulta 
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les Parisiens, et il les provoqua en combat singulier. 
Cest le moine Richer qui le raconte^ et Tépisode est 
curieux; il nous permet d'apprécier, comme d'autres 
Tont fait pour Grégoire de Tours et Éginhard, le talent 
de composition d'un chroniqueur du x* siècle, qui est le 
siècle de fer, et ses efforts pour intéresser et plaire. « Les 
Parisiens acceptèrent le défi, nous dit-il, et se présentè- 
rent en foule pour tenir tête au Barbare. Les barres des 
portes furent enlevées, ahlalis repagulis : les portes s'ou- 
vrirent, le champion accepté parut, et le duel com- 
mença. Les deux guerriers marchent Tun contre l'autre , 
s'opposent leurs boucliers, s'attaquent de leurs traits, 
et, la fureur dans le cœur, s'adressent quelques gros 
mots, pauca admodum probra sibi objiciunt, que notre 
historien, moins réaliste qu'Homère, ne dit point. L'Al- 
lemand lance sa javeline, qui traverse le bouclier du 
Français; puis, tirant son épée, il tâche d'en percer son 
adversaire; mais le Français, dun trait en dessous, d'un 
trait obliquement lancé, le perce lui-même avec adresse, 
et le Germain tombe mort, au milieu des Allemands cons- 
ternés. Le vainqueur prend les armes de son adversaire, 
les emporte, les présente aux Parisiens émerveillés, et 
il reçoit le prix de son courage. » 

11 y a évidemment, dans ce récit du moine Richer, un 
souvenir de Tite-Live et d'Homère, qui aiment à peindre 
des combats singuliers : Achille avec Hector,. Manlius 
avec un géant gaulois. Tant mieux pour ce siècle de fer, 
siècle d'ignorance laïque et de grossière brutalité, où le 
culte de l'antiquité vivait encore dans les cloîtres! Partout 
où était l'Église, et elle était partout, on étudiait, on 
lisait, on composait. La foi conservait la science. On 
imitait mal; on avait plus de zèle que de goût, plus de 
naïveté que d'adresse; mais on admirait. Paris assiégé 
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rappelait le siège de Troie. Belle occasion pour écrire! 
et Ton racontait de vrais duels homériques, en faisant 
battre un Français alerte contre un lourd Allemand. 

Ce n'est pas un duel qui sauva Paris; il fallut plus que 
cela. Le duel fut l'amusement héroïque du siège, mais il 
ne le fit pas lever. Pendant que les Parisiens tenaient 
bon avec Hugues Capet, Eudes de Bourgogne, son frère, 
et le roi Lothaire II étaient dans les provinces, comme 
nos généraux en 70, et organisaient des armées de 
secours. De la Franche-Comté et de la Bourgogne, ils 
arrivèrent, en suivant la vallée de TYonne. Michelet n'a 
pas dit cela. Déjà, on les signalait à Auxerre et à Sens. 
Ils venaient dégager Paris et mettre les Allemands entre 
deux armées, celle de Paris, celle des provinces. Les 
Allemands d'Othon II ne les attendirent pas, quand ils 
les surent si près. II3 craignirent pour leur retraite. Je 
veux citer notre historien Richer; on ne croirait pas à 
celte similitude avec nos temps, et on pourrait traiter 
nos récils de fantaisistes. «Les Allemands, dit-il, n'igno- 
» raient pas ce qui se passait, à savoir : qu'une armée 
j& française était rassemblée, Gallorum exercitum sensim 
» colligi; qu'elle leur ferait du mal et que, pour retourner 
» vers le Rhin, il y avait du chemin à faire, tamlongoitinere 
y> quam Gallorum incursu posse minui. i> Ils décampèrent. 
Mais Eudes, duc de Bourgogne, avec le roi Lothaire II, 
fut plus prompt qu'eux. Quand les Barbares arrivèrent, en 
courant, au pont de l'Aisnes près de Soissons, ils le trou- 
vèrent cerné. Eudes y était posté. Les Allemands décou- 
vrirent un gué plus loin et passèrent; leur empereur tra- 
versa sur une nacelle; mais cela prit tout un jour. Les 
Allemands laissèrent leurs bagages, pour aller plus vite. 
Jamais plus d'embarras. C'est l'évêque breton Balderic, 
qui donne ces détails dans sa Chronique de Cambrai. 

2 
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Quelques-uns proposèrent de terminer Taffiiirc par un 
autre combat singulier, entre les deux souverains cette 
fois, comme plus lard entre Charles-Quint et François V. 
Mais les Français n'écoutèrent rien. Ils battirent les 
Allemands effarés à ce passage de TAisne; ils les pour- 
suivirent et ils en firent un grand massacre. Pour les 
Allemands du x« siècle, le siège de Paris se termina un 
peu moins bien que de nos jours. Seulement, on ne put 
reprendre la Lorraine, occupée en tous lieux par des 
garnisons allemandes; plus que cela, par un frère de 
Lothaire, un frère jaloux, Charles de Lorraine, à qui 
Othon H la donna comme un fief germanique. Charles 
de Lorraine, traître à son pays et vassal de TAUemagne, 
perdit à ce jeu la belle couronne de France. Le parti 
français et féodal élut roi un défenseur de la France, 
Hugues Capet. 

Il 

Les Allemands revinrent sous les Capétiens. Les rois 
d'Angleterre, possesseurs de la Normandie et toujours 
en crainte de la perdre, les excitèrent. Mais toute 
guerre contre les Allemands menaçait la nationalité fran- 
çaise et était déclarée nationale. Les milices féodales, 
les milices communales, les milices cléricales aussi des 
paroisses et des abbayes, commandées par des vidâmes 
ou avoués, devaient accourir à la défense du sol. Elles 
accoururent sous Louis VI, 'celui qui avait favorisé la 
révolution communale, Taffranchissement de la bour- 
geoisie, et qui affranchit un si grand nombre de serfs. Les 
Allemands arrivaient, en H24, par celte porte ouverte de 
la Lorraine. Ils ne dépassèrent point la Champagne; ils 
rebroussèrent chemin, devant ce prompt déploiement de 
forces nationales, auquel ils ne s'attendaient point. Mais 
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sous Philippe-Auguste, sous ce Charlemagne de la race 
capétienne, qui avait confisqué la Normandie et enlevé 
aux Anglais ce large pied quils avaient chez nous, ils 
reparurent en nombre, plus que jamais poussés par l'An- 
gleterre, et appelés par des seigneurs féodaux, comte de 
Flandre, comte de Boulogne, par les représentants de la 
république féodale qu'effrayait une royauté grandissante 
et populaire. 

Longtemps, avec Frédéric Barberousse, les Allemands 
avaient envahi les riches terres de Tltalie. Ils avaient fait 
la guerre à Tltalie indépendante et aux papes, aux com- 
munes lombardes et au pouvoir temporel. Les papes, se 
mettant résolument à la tète du parti italien. contre les 
Allemands, firent échouer le terrible Barberousse; ils 
sauvèrent Tltalie et se sauvèrent eux-mêmes. Les Alle- 
mands, chassés de l'Italie, se rejetèrent sur la France, 
ayant pour alliés Jean-Sans-Terre et les Anglais, ayant 
aussi les Flamands, qui tiraient leurs laines de l'Angle- 
terre pour les métiers de Bruges, de Lille, de Gand, et les 
Picards du comté de Boulogne. Le trop-plein de TAlle- 
magne se déversait sur nous. Les nombreuses familles 
allemandes ne pouvaient tenir dans leurs forêts, dans les 
montagnes de TArlberg ou du Harz, dans les landes de 
Lunebourg, appelées V Arabie de l'Allemagne. L'empereur 
Othon IV les amena contre la France — c'est toujours la 
ressource — il les amena en ISl^, après la confiscation 
de la Normandie et au plus fort de nos démêlés avec 
Jean-Sans-Terre. Un corps d'Anglais, commandé par 
Salisbury, frère de Jean-Sans-Terre, était avec les Alle- 
mands. Et combien de seigneurs suspects les attendaient 
en France! La féodalité française s'appuyait des étran- 
gers. Ceux-ci déjà se partageaient la France. On ne dou- 
tait pas du succès de l'invasion, avec tous ces alliés du 
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dedans et du dehors. Une femme, la vieille comtesse 
douairière de Flandre, Mathilde ou Mahaut, femme hai- 
neuse et emportée, y comptait si bien qu'elle avait 
expédié des charretées de cordes, fournies par les tisse- 
rands de Gand et de Bruges, pour lier les prisonniers 
français. Michelet omet ce piquant détail; mais je le 
donne, et je donnerai aussi la physionomie de la bataille 
de Bouvines, bataille épique, en citant un Mémoire de la 
Société de VHistoire de France que notre grand historien 
Michelet n'a pu connaître. Michelet n'admet pas la scène 
théâtrale d'un autel dressé dans le camp : Philippe- 
Auguste, debout devant l'autel; sa couronne de roi 
déposée par lui sur cet autel, et par lui offerte au plus 
digne. Il a raison. C'est pure imagination, pure invention 
d'un moine quia fait sur Bouvines un poème latin, où, 
selon la croyance du temps à l'origine troyenne de nos 
rois, Philippe-Auguste est un nouvel Énée, et Othon IV 
un second ïurnus; et cet historien-poète est le chapelain 
de Philippe-Auguste, Guillaume Le Breton. «C'est de la 
flatterie scolastique, dit Michelet, de la pose, une servi- 
lité classique, une manie enfantine de mettre Virgile 
partout, une fiction poétique, substituée à la réalité. » 
Fort bien ; mais il y eut pourtant quelque chose qui 
donna lieu à cette fiction épique, avant la bataille, et 
Michelet ne le dit pas. Cette chose très réelle, quoique 
défigurée et transformée par la poésie, ne se trouve pas 
dans Guillaume Le Breton, conseiller intime de Philippe- 
Auguste, chanoine de Senlis, et en ce moment, il le dit 
lui-même, loin du champ de bataille, qui était à Bouvines. 
Cette chose est une scène de bivouac, à la fois chrétienne 
et chevaleresque, un souvenir de jeudi saint, tout à fait 
à propos, quand on était près de mourir peut-être, et 
rapporté, non pas par l'aumônier Rigord, décédé sept 



21 

ans auparavant, mais par l'auteur ecclésiastique de la 
Chronique de Reims^ qu'on s'étonne de ne pas voir, je le 
répète, dans Michelet, ami du pittoresque et du trait. La 
France était réellement en danger. Les croisades — car 
en 1214 nous sommes en plein siècle des croisades, et il 
y en avait eu deux sous Philippe-Auguste — les croisades 
avaient décimé la population, et celle de 1204 contre les 
Grecs de Constanlinople retenait encore dans l'empire 
grec une foule de guerriers. Celle des Albigeois avait 
attiré aussi, avec Simon de Montforl, la féodalité du Nord 
de la France à la conquête du Midi, et la bataille de 
Muret venait d'avoir lieu en 1213; le sang des Albigeois 
et des Toulousains était encore fumant. Jean-Sans-Terre, 
en outre, nous envahissait par l'Aunis et le Poitou, et un 
fils de Philippe-Auguste, Louis le Lion, avait de la peine 
à l'arrêter pour qu'il ne vînt pas rejoindre, sur Paris, 
l'armée d'invasion allemande. La situation était grave. Il 
faut voir ce qui se passa, d'après cette Chronique de Reims. 
Philippe- Auguste, héros des croisades en Palestine, 
vainqueur de Saladin à Ptolémaïs ou Saint-Jean-d'Acre, 
conquérant de Ptolémaïs, grand admirateur de Charle- 
magne qu'il cherchait à égaler, Philippe-Auguste, avec 
les milices des communes, et les milices seigneuriales, 
avec les troupes enfin levées dans ses propres domaines, 
ne fut pas au-dessous de ce qu'on attendait de lui. A la 
tête de toute la chevalerie des châteaux et de l'infanterie 
des communes, il alla droit aux Allemands jusqu'à 
Tournay, ville flamande, dernier asile autrefois de la 
redoutée Frédégonde; et, comme autrefois, l'évêque de 
Tournay était pour nous. Les Allemands étaient dans les 
collines du Hainaut, et Philippe-Auguste voulait les attirer 
dans la plaine. Il fit semblant de fuir; il recula jusqu'à 
Bouvines, entre Lille et Arras, non loin de Bapaume, qui 
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jçrnéral Faidherbe battit aussi les Allemands ; pas très loin 
non plus de Vitiy, où Frédégonde opéra soudainement sa 
délivrance et la nôtre. La plaine était large. Notre cava- 
lerie, plus nombreuse que celle de Tennemi, pouvait s'y 
déployer. Les Allemands crurent à une fuite réelle; ils cou- 
rurent après nous, et le moment décisif arriva. L'évêque 
de Tournay dit la messe du roi, non au milieu du camp, 
mais dans la chapelle Saint-Pierre, près du pont de Bou- 
vines sur la Marque. La messe dite, le roi rentra dans sa 
tente, et, devant le comte de Saint-Pol, un voisin du 
comte de Boulogne et qui était très soupçonné, devant 
les sires de Montmorency et de Couci, devant le brave 
gascon Guy de Mauvoisin, dont la famille existe encore 
à Toulouse, il ne posa point sa couronne sur un autel — 
il n'y avait point d'autel dans sa tente — mais il se fit 
servir une soupe au pain et au vin. Et voici la scène du 
jeudi saint, voici le tableau : « Mangeons, dit-il, et que ce 
» soit un souvenir du dernier repas des apôtres avec le 
» Christ! Pour plusieurs d'entre nous, pour moi peul- 
» être, ce repas sera aussi le dernier. » Puis, prenant son 
» verre, et le montrant aux chevaliers : « Que ceux-là, 
» s'écria-t-il, n'approchent pas de moi, qui n'ont pas 
» bonne pensée au cœur ni loyauté dans rame!» Mais 
aussitôt, les barons, les chevaliers, les o(ïiciers-des 
milices bourgeoises se précipitèrent vers lui, et en telle 
presse que tous ne purent atteindre ù la coupe royale. 
C'en était touchant; c'est un trait de la vie d'Henri IV 
parmi ses fidèles, parmi ses preux, et un trait fréquent, 
dans notre histoire. Philippe-Auguste en fut attendri 
et joyeux. « Messieurs, leur dit-il, vous êtes tous, mes 
D hommes et je suis votre roi. Je vous ai toujoursaimés. 
» — Il avait alors quarante-neuf ans. — C'est par la 



» justice et le droit que je gouverne. Je vous prie donc, 
î> en retour, de garder avec soin rnon corps, mon hon- 
» neur et le vôtre. Si vous croyez que la couronne serait 
» mieux placée sur la tùte de Tun de vous que sur la 
» mienne, parlez, je la cède à Tinstant. » Cela saisit les 
assistants. Tous comprirent que le roi parlait ainsi, à 
cause du grand nombre de suspects ou de traîtres qu'on 
avait à déplorer; tous répondirent avec larmes : «Nous 
» ne voulons d'autre roi que vous. Chevauchez donc 
y> hardiment contre Tctrangcr, pour vous nous don-. 
» nons notre vie. » ht voilà ce qui a donné lieu à la fic- 
tion pompeuse de Guillaume Le Breton; voilà la couleur 
locale, et Ton sent que cette histoire est vraie. La patrie 
alors, l'image d'une patrie indépendante et libre, c'était 
Philippe-Auguste, c'était le roi. Avec lui le salut, sans lui 
la conquête et la servitude étrangère. 

L'épreuve était faite et on pouvait marcher, car les 
Allemands étaient arrivés plus tôt qu'on ne pensait et 
avant que toutes nos troupes eussent repassé le pont de 
Douvines. On était suivi... La bataille s'engagea par 
farrière-garde, qui n'était pas encore passée, et il fallut 
que le reste de l'armée trouvât moyen de revenir sur ses 
pas et de faire volte-face. On se rangea à la hâte, comme 
on put, et on lança contre les Allemands cent cinquante 
archers à cheval de la commune de Soissons, pour enta- 
mer leur infanterie. Les archers furent démontés, et le 
désordre fut extrême. Mais alors Saint-Pol, qui savait 
ce qu'on pensait de lui — chaque corps do troupes 
avait une constitution personnelle et presque sa liberté 
d'action, plusieurs armées dans une armée : — « Vous allez 
voir, dit-il, comme je suis un bon traître! » Et avec un 
escadron considérable, il fondit sur l'ennemi, du côté où 
était son parent, le comte de Flandre, avec lequel on 
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le disait très bien. Douze lances le frappèrent à In Fois. 
Son armure était bonne; il ne fut pas blessé. Il poussa 
en avant, dispersant tout. II rencontra le connte de Flan- 
dre, l'abattit, le blessa, le prit et le garrotta avec les 
cordes qu'avait envoyées sa mère. L'armée flamande 
n'existait plus. 

Mais la mêlée était rude du côté d'Othon IV et des 
Allemands. L'infanterie germanique, d'un pas solide et 
sûr, marchait aussi sur Philippe-Auguste, pour en finir 
d'un seul coup. Elle rompit tous les rangs, et elle appro- 
cha. Le roi tint bon, et fit mordre la poussière — c'était 
Texpression du temps — à bon nombre d'assaillants. 
Mais un adroit Allemand, avec sa lance à deux crochets, 
le saisit à la gorge, au défaut de la cuirasse, le tire en 
bas de cheval et le renverse. Philippe-Auguste se relève; 
mais l'Allemand ne le lâche pas. La bannière du roi, 
toute bleue fleurdelysée, se baissait et se relevait, selon 
les péripéties de la lutte, et elle se baissait souvent, pour 
indiquer au loin que les choses allaient mal. On accou- 
rait, on se battait, et le roi était toujours accroché. 
Enfin un colosse arrive, Guillaume des Barres, frère du 
lord anglais comte de Leicester — on voit quel mélange 
de parents il y avait. — « Il blessa le cheval de l'empe- 
reur Othon IV, » dit Michelet, qui ne décrit point ce 
curieux et terrible épisode. Mais des Barres fit plus; il 
avait tué dans sa vie plus de mille Sarrasins. Avec sa 
compagnie, il dégage le roi, il le remet en selle, et, 5 sa 
suite, on reprend contre les Allemands une vigoureuse 
offensive. Tout le monde s'en mêle : les bourgeois, les 
seigneurs, les évêques même, car il y avait beaucoup 
de prêtres et d'évêques avec les milices paroissiales. 
L'évêque de Senlis, Jehan de Guérin, un des ancêtres de 
la célèbre Eugénie de Guérin, fait fonction de maréchal 
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de bataille ou de chef d'état-major, et dirige les coups. 
Robert de Dreux, évêque de Soissons, prend une nnassue. 
a Je ne veux pas une épée! s'écrie-t-il, car l'Évangile 
1^ a dit : « Quiconque tirera Tépée périra par Tépée. » 
» L'excommunication me menace. J'y échappe avec la 
D massue. y> Et il cogna sur les Anglais avec la massue, 
étant à cheval et bien monté. 11 assomma le comte de 
Salisbury et Pamena prisonnier. D'autres guerriers pri- 
rent le comte de Boulogne. Quant aux Allemands 
d'Othon IV, de ce prince excommunié comme agresseur 
de la papauté, Guillaume des Barres en abattit ou en cul- 
buta un si grand nombre devant Philippe-Auguste, qu'un 
char à quatre roues pouvait se promener à l'aise dans la 
trouée qu'il s'était faite. Othon IV voulut fuir. Mauvoisin 
Farrêta; iVlauvoisin faillit le renverser; il blessa à l'œil 
son cheval, et Othon IV fut emporté aussitôt par la bête 
furieuse, laissant aux mains des Français ses aigles 
romaines y son casque, sa couronne, et le char ou 
carroccio, imité des Italiens, qui portait ses enseignes. 

Telle fut la bataille de Bouvines; et Louis le Lion, pres- 
qu'au même instant, battait Jean-Sans-Terre dansTOuest, 
à la Roche-aux-Moines. Les étudiants de l'Université de 
Paris, fondation de Philippe-Auguste, la population tout 
entière, allèrent au-devant du roi et de l'armée libéra- 
trice. L'entrée des troupes à Paris, au milieu de l'été, 
fut splendide. Les seigneurs prisonniers suivaient, sur- 
tout Ferrand, comte de Flandre, mis en vue sur un 
char et exposé aux jeux de mots de la foule, (n quatre 
ferrants bien ferrés trainent Ferrand bien enferré. » Il fut 
enfermé dans la tour du Louvre, qu'avait élevée Philippe- 
Auguste. Ferrand devait avoir Paris dans le partage de 
la France, rien que cela. Il Peut, en effet. Quant à son 
complice, qui était le comte de Boulogne, il fut envoyé 



i\ Bnpnume, puis à Péronnc, qu'il voulait avoir dons son 
lot, et où on lui mit des chaînes si courtes qu'à peine il 
pouvait faire un pas dans son cachot. 11 y resta jusqu'à 
sa mort. Tout le monde s'enrichit par la rançon des sei- 
gneurs anglais et allemands, a Beaucoup de prisonniers, 
dit Michelet, furent abandonnés aux communes, qui se 
dédommagèrent de leurs sacrifices par ces belles ran- 
çons, ï) Victoire monarchique et victoire nationale, tel 
était le sens de la journée de Bouvines, et tels sont les 
détails, pleins de vérité et de couleur locale, que les 
fécondes découvertes de la Socitté de l'Histoire de France 
m'ont permis de donner à ce glorieux événement. 
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Banque de France; M. Tourreau, curé de Notie-Dame; 
M. le commandant Bonetli, M. le D"^ Bouchard, et 
d'autres notabilités bordelaises. 

M. le sénateur Dupouy, M. Léon Laroze, député, 
Monseigneur Guilbert, archevêque de Bordeaux, M. le 
premier président Delcurrou, et quelques autres fonc- 
tionnaires s'excusent de ne pouvoir répondre à l'invi- 
tation de l'Académie. 

M. le D^ Azam préside, ayant à sa droite M. de 
Selves, préfet de la Gironde, menibre honoraire de 
l'Académie. 

La séance est ouverte à huit heures et demie pré- 
cises. 

Le Président donne la parole à M. Hautreux, qui 
prononce le discours suivant rempli de détails intéres- 
sants sur la marine dans les temps anciens et modernes*, 
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et terminé par l'éloge de son prédécesseur, M. de 



Lacolonge. 



Messieurs, 

Vous avez bien voulu m'accueillir dans votre Compa- 
gnie, et je vous en ai témoigné ma vive reconnaissance 
dans une réunion plus intime; mais en même temps, 
vous m'avez imposé un devoir que la solennité de cette 
réception rend particulièrement difficile à remplir. En 
quel langage, digne de vous, pourrai-je m'exprimer pour 
vous remercier du grand honneur que vous m'avez fait? 

Parmi les marins on rencontre des écrivains, des 
romanciers, des chercheurs, mais on ne cite aucun 
orateur. 

L'homme de mer, en effet, a, moins que tout autre, 
l'occasion d'apprendre à développer sa pensée par la 
parole; sa carrière le porte sans cesse à concentrer ses 
facultés, à prendre des décisions rapides, intuitives sou- 
vent, qu'il communique par des ordres aussi brefs qu'ils 
doivent être vivement exécutés. 

A peine l'officier porte-t-il l'épaulette que déjà, de nuit 
comme de jour, il est chargé de veiller, pendant plusieurs 
heures, sans un instant d'oubli, à tous les dangers qui 
peuvent menacer le navire et son équipage; il lui faut 
prendre rapidement des décisions qui peuvent tout com- 
promettre, et que les avis ou les ordres d'officiers plus 
expérimentés seront impuissants à conlre-balancer. Il est 
seul, sur son banc de quart, seul, ne devant parler à 
personne, toujours recueilli, l'œil au guet, attentif aux 
changements d'aspect du ciel, de la mer, et aux varia- 
tions du vent; veillant sur la route, veillant au compas, 
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à cette merveilleuse aiguille aimantée qui nous permet 
de parcourir tous les océans et de nous diriger en tous 
sens, certains du sillon que le navire trace sur les eaux. 
Celle aiguille merveilleuse, aussitôt qu'un phare, un 
clocher, une cime élevée, un promontoire sont en vue, 
nous permet de déterminer immédiatement la position 
du navire et donne la possibilité de le conduire, la carte 
en main, au milieu des récifs les plus cachés, les plus 
dangereux. 

L'officier de quart est seul, et sa responsabilité 
redouble pendant la nuit; car le péril peut brusquement 
apparaître : c'est un navire dont la route croise celle de 
son bâtiment; c'est un navire que signale souvent un 
feu, mais quelquefois aussi un navire dont le capitaine 
négligent n'a pas voulu se soumettre à ces obligations 
lutélaires. 11 faut cependant, malgré l'obscurité, recon- 
naître son allure afin d'éviter l'abordage qui peut envoyer 
aux abîmes les deux équipages. 

Veuillez songer un instant, Messieurs, que les bâti- 
ments à vapeur ont actuellement des vitesses de 500 mè- 
tres à la minute, et que, courant à contre-bord, les vitesses 
de rencontre atteignent 1,000 mètres. 

L'officier de quart n'a pas cinq minutes pour apercevoir 
le danger et l'apprécier, juger et ordonner sa manœuvre. 

Ce n'est pas dans de telles conditions d'existence qu'il 
apprendra à faire de longs discours. 

Cet officier devient à son tour capitaine, chef suprême; 
sa responsabilité augmente avec son grade, elle est alors 
si considérable qu'il n'a plus même ni le loisir ni le 
goût de causer avec qui que ce soit. Seul il vivra, replié 
sur lui-même, ne pouvant confier ses pensées, ses inquié- 
tudes à personne. Lui seul détermine la route que suit le 
navire, il doit, nuit et jour, consulter ses cartes et les 
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instriiclions nautiques, surveiller les observiitions astro- 
nomiques, être toujours, à quelque instant que ce soit, 
certain de la position qu'occupe son bâtiment sur la 
surface des mers. 

Est-il près de terre! il ne peut plus abandonner la 
passerelle; plus de sommeil, c'est la faction continue. 

Enfin, si le commandement d'un navire de guerre lui 
est confié, les couleurs que Ton arbore sont le drapeau 
de la patrie; il faut être toujours prêt à les défendre jus- 
qu'au bout: les armes sont sous la main, les canons sont 
chargés; tout navire aperçu devient un objet de dMîance. 
Est-ce un ami, est-ce un ennemi? car depuis le départ la 
paix a pu être rompue et la guerre déclarée. 

Et aussi pendant les longs trajets, pendant ces mois 
passés entre le ciel et la mer,ljors de toute communica- 
tion avec le reste des humains, que d'inquiétudes sur le 
sort de ses parents, de ses enfants! Que de soucis sur les 
événements qui ont pu déchirer le sol de la patrie! 
Quelles angoisses lorsque, par un signal à peine entrevu, 
on apprend d'un compatriote, d'un étranger souvent, un 
de ces cataclysmes qui bouleversent l'état social d'une 
nation! Quelles émotions! Peut-on s'en faire une idée si 
on ne les a ressenties soi-même? 

En 1848, j'étais aspirant de marine, embarqué sur la 
frégate à vapeur le Magellan; nous allions quitter le Rio 
de la Plata pour rentrer en France. Le 1^^ mai, a iMonte- 
video, au moment où nous tirions la salve en l'honneur 
de la fête du Roi, nous apprenions la révolution du 
24 février et le renversement de la royauté. Au mois de 
juin, à Bahia, on nous disait que des désordres graves 
avaient éclaté à Paris, que la Chambre avait été envahie 
par la foule et que l'Europe était profondément troublée 
par le contre-coup des événements qui se passaient en 
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France. Au mois de juillet, à Ténériffe, nous apprenions, 
comme un bruit, sans aucuns détails, que la guerre civile 
avait éclaté, qu une affreuse bataille s'était livrée dans 
les rues de Paris; on parlait de vingt mille hommes tués. 
Enfin le 15 août, nous arrivions à Toulon, c'était la nuit, 
et 11 fallait attendre au lendeniain pour communiquer 
avec la terre. Le sergent-fourrier qui nous faisait arrai- 
sonner, répondait à nos questions anxieuses : ce Oh! il n'y 
a rien de nouveau; c'est Arago qui est ministre de la 
marine et Cavaignac chef de Texécutif. » 

Qui de nous connaissait le nom du général, et pouvait 
se faire une idée quelconque de ce qui existait en France 
et de l'état où se trouvait la patrie? 

Tout cela, Messieurs, ce sont des souvenirs de l'an- 
cienne marine. Nos vaisseaux étaient à cette époque 
des merveilles d'architecture navale; on les voyait sur 
tous les océans porter leurs quatre-vingt-dix canons et, 
par la symétrie et le parfait équilibre de toutes leurs 
parties, défier les tempêtes de l'Atlantique et des mers 
australes. 

Le navire était spacieux, bien aéré; ses canons s'ali- 
gnaient de chaquebord dans des batteries éclairées par 
trente sabords. La propreté la plus méticuleuse y régnait; 
chaque jour le vaisseau était, du fond de la cale au pont 
supérieur, lavé, nettoyé, espalmé, visité dans ses plus 
obscurs réduits. D'un coup d'œil, le chef de batterie sur- 
veillait ses trente canons et les deux cents hommes qui 
les manœuvraient; de nombreux panneaux, de larges 
ouvertures communiquant avec le pont supérieur, con- 
tribuaient à l'aération, à l'évacuation de la fumée pro- 
duite par le tir des pièces de canon. 

Le commandant du vaisseau, du haut de sa dunette, 
pouvait, à la voix, donner directement ses ordres aux 



32 

chefs des batteries, diriger leur artillerie, de même qu'il 
dirigeait la manœuvre et la route du navire. 

IL pouvait appeler et avoir instantanément sous la 
main les abordages, les renforts de manœuvre ou de 
mousqueterie et le personnel des incendies; de son 
poste de combat, il disposait la voilure, évoluait et 
manœuvrait avec les gabiers et les deux cents hommes 
du pont et de la batterie des gaillards; il voyait tout, se 
rendait compte à chaque instant des avaries qui pou- 
vaient survenir dans la voilure, qu'il avait devant les 
yeux, et dans l'appareil militaire, les canons, dont il 
voyait la volée du haut de son banc de quart. Il pouvait 
commander son équipage de neuf cents hommes sans 
autre préoccupation que de les bien conduire à l'ennemi 
et de défendre dans la bataille l'honneur du pavillon. 

Quel ordre, quelle régularité, quel splendide spectacle 
que celui d'une escadre d'alors appareillant, naviguant, 
combattant! 

Je n'oublierai jamais l'impression que je ressentis 
lorsque, jeune enseigne, j'embarquai pour la première 
fois sur l'un de ces magnifiques vaisseaux. Sur le signal 
de l'amiral, le branle-bas est ordonné : clairons, tam- 
bours, sifflets appellent chacun à son poste; les pan- 
neaux, les échelles, les haubans se garnissent de gens 
qui montent, descendent en courant dans un désordre 
apparent, qui n'est que la résultante d'une organisation 
savamment équilibrée; chacun se rend au point qui lui 
est désigné d'avance; quatre cents hommes sont dans les 
batteries; ils garnissent la chaîne au cabestan, et virent 
l'ancre au pas de course pendant que les tambours bat- 
tent la charge; quatre cents autres sont sur le pont et 
dans la mâture, larguant les voiles et les bordant, his- 
sant et brassant les vergues. Le vaisseau est appareillé; 



il est en route, à son poste de bataille dans l'escadre; 
les hommes sont à leurs pièces, et, quinze minutes après 
son signal, l'amiral a son escadre en ligne, prête à faire 
feu et à sauver la fortune de la France. 

Mais, de nos jours, bien autre chose est le sombre 
cuirassé : tout y est fer et acier, la coque, les ponts, les 
mâts, les cloisons des compartiments et des chambres; 
on y souffre de l'excès du froid comme de l'excès du 
chaud. 

Plus de ces longues batteries à larges et nombreuses 
ouvertures, partout ce sont des forts casemates, entourés 
de murailles d'acier; le navire est recouvert d'une puis- 
sante carapace de fer d'un demi-mètre d'épaisseur, où 
il n*est d'ouverture que pour laisser passer la bouche du 
canon; puis c'est le pont blindé qui, réuni à la ceinture 
cuirassée, enveloppe d'un épais bouclier de fer toutes les 
œuvres vives du navire. Les panneaux eux-mêmes, néces- 
saires pour fournir l'air aux chaudières, sont défendus 
contre le tir plongeant par des plaques épaisses percées 
de trous. Partout enfin des compartiments étroits, isolés 
les uns des autres, aérés par la ventilation mécanique, 
ne communiquent entre eux que par de véritables pui- 
sards, qui sont hors de la vue du capitaine, relégué 
dans sa tourelle de combat. 

De son poste de bataille, le commandant ne voit ni 
Tappareil moteur, ni l'artillerie, ni les hommes qui la 
manœuvrent; il a l'oreille déchirée par la formidable 
décharge de ses énormes pièces de canon ; il est aveuglé 
par le torrent de fumée qu'elles produisent. Ce n'est 
plus à la voix qu'il donne ses ordres, c'est à l'aide de 
signaux mécaniques qu'un rien dérange et qui, dans le 
combat, peuvent lui manquer au moment nécessaire. 

Il y a encore toute cette machinerie, effrayante par 
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sa complication, qui, abritée sous le pont cuirassé, est 
cachée à ses yeux et dont il ne peut contrôler ni la 
conduite ni les avaries. Ces engins, en nombre infini, 
puisent leur force au grand générateur commun, aux 
chaudières, qui distribuent la puissance de leurs dix 
mille chevaux partout où il en est besoin. C'est d'abord 
la double machine qui actionne les hélices et fait mar- 
cher le navire; ce sont les machines hydrauliques ser- 
vant à manœuvrer les canons en tourelles, les machines 
à air comprimé pour le chargement des torpilles, les 
machines électriques pour éclairer l'intérieur et l'exté- 
rieur du navire; puis les cabestans a vapeur, les treuils 
de toute nature, les appareils pour les embarcations, 
les pompes d'épuisement de la cale et les pompes à 
incendie, les ventilateurs pour Taération et le tirage 
forcé. Ajoutez-y le tuyautage nécessaire pour faire com- 
muniquer toutes ces mécaniques entre elles : les conduites 
de vapeur, d'air comprimé, d'eau chaude, d'eau douce et 
d'eau salée, mesurant ensemble plusieurs kilomètres de 
longueur. 

Tous ces tuyaux, badigeonnés de couleurs différentes 
pour indiquer à l'œil leurs diverses fonctions, parcourent 
toutes les parties du navire dans un enchevêtrement 
inouï dont la complication ne peut se comparer qu'à 
celle du réseau des artères et des veines du corps 
humain. 

11 n'est pas jusqu'à l'humble et antique loch, si connu 
avec son bateau, sa corde, ses nœuds et son sablier, qui 
n'ait été remplacé par une mécanique; c'est un tourni- 
quet relié par un câble à une pile électrique et à un 
téléphone; toute une machinerie nouvelle à laquelle le 
matelot ne peut plus rien comprendre. 

Et c'est ici la modification bien profonde qui a été 
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introduite dans la marine par cet excès de mécanique et 
qui produit des conséquences morales toutes particu- 
lières. .Le matelot, en effet, ne sent plus sa personnalité, 
il ne comprend plus à quel but tendent ses efforts, à 
quoi servent son courage et sa valeur personnelle; il 
sent qu'il n'est qu'un engrenage de plus parmi tous ces 
rouages si compliqués; qu'il est entraîné dans un tour- 
billon dont il n'est qu'un atome, et qu'il serait livré sans 
recours à tous les hasards de la fatalité s'il n'avait une 
confiance absolue dans les chefs qui le dirigent. 

Mais aussi, ces chefs, il les connaît bien; il sait par 
quelles épreuves ils ont dû passer pour arriver à l'hon- 
neur du commandement; il a pu apprécier leur caractère 
dans un contact journalier et de tous les instants; il 
comprend que le navire constitue une vaste famille, où 
les liens les plus étroits unissent le chef suprême au 
dernier des matelots; il sait aussi que cette obéissance 
qu'on réclame de lui le fait concourir au salut de tous; 
enfin, que si la discipline qui nous régit devient inflexible 
pour le rebelle, l'aménité des chefs sait toujours en tem- 
pérer la rigueur pour l'homme dévoué à ses devoirs. 

Cependant, auprès du cuirassé, auprès de ce monstre 
qui pèse 10 millions de kilogrammes et coûte 20 mil- 
lions de francs, vous voyez apparaître le torpilleur^ cette 
fragile coquille de noix qui porte en ses flancs de si ter- 
ribles engins de destruction ; le torpilleur que l'on multi- 
plie partout pour la défense des ports et pour celle des 
côtes; que l'on multipliera aussi pour l'attaque en déve- 
loppant son rayon d'action, et qui, dans un temps pro- 
chain, constituera à son tour de nouvelles escadres. 

Bientôt, sans doute, nous verrons des flottes de cent 
ou deux cents torpilleurs se réunissant pour l'attaque, 
se dispersant pour fouiller, à grande distance, les loin- 
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laîns de Thorizon, et dont les rencontres rappelleront les 
batailles navales de Tanliquité. 

Déjà nos amiraux recherchent et étudient la tactique 
des Thémistocle, des Alcibiade pour réunir et faire 
manœuvrer, sans abordages, ces masses de navires 
légers doués d'une grande vitesse et dont les flancs peu- 
vent s'entr'ouvrir si facilement sous les coups de la tem- 
pête comme sous le choc d'un camarade. 

Un torpilleur coûte environ 300,000 francs, il est 
monté par 15 hommes d'équipage. Une flotte de 400 tor- 
pilleurs vaudrait 30 millions et exigerait 1,500 matelots. 

Peut-être trouvera-t-on quelque intérêt à comparer 
une telle flotte avec celles qui, dans les temps anciens, 
ont livré les batailles qui ont changé la fortune des 
empires. 

La trière antique, la reine des batailles, était un bâti- 
ment en bois blanc, de construction très légère, long de 
40 mètres, large de 4™50, calant très peu d'eau et que 
l'on pouvait échouer sur toutes les plages. Ces dimensions 
sont justement celles que l'on donne au torpilleur. Mais 
la trière était encombrée par son équipage, elle portait 
230 hommes, rameurs et soldats. 

La flotte de Thémistocle, à Salamine, comptait 
380 trières et portait 85,000 combattants. Toute la 
population mâle de l'Attique. 

La flotte de Xercès comptait 3,000 navires de trans- 
port et 1,200 trières, ce qui représente plus de 500,000 
hommes embarqués, dont 250,000 hommes sur la flotte 
de guerre. Au choc de Salamine il y avait donc 350,000 
combattants. 

Pendant les guerres puniques, à la bataille d'Ecnôme, 
les généraux carthaginois Amilcar et Hamon avaient 
350 navires montés par 150,000 hommes; les Romains, 
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commandés par Régulus et Manliiis, avaient 330 navires 
montés chacun par 300 rameurs et 120 soldats. C'était 
une armée de 140,000 hommes, et 300,000 hommes 
étaient en présence. 130 navires furent coulés et 60,000 
hommes périrent dans le combat. 

A la bataille d'Actium, plus de 300,000 hommes, 
montés sur 800 navires, furent aux prises. 

Guillaume le Conquérant traversa la Manche avec 
60,000 hommes sur 1,400 bateaux. 

A Lépante, la flotte de Don Juan d'Autriche comptait 
205 galères, la flotte turque en avait 260; 180,000 
hommes combattirent et il en périt 50,000 dans la 
bataille. De nos jours, Boulogne a vu les préparatifs de 
ce gigantesque projet où une armée de 150,000 hommes, 
embarquée sur 1,300 bateaux à voiles et à rames, 
devait être transportée en Angleterre et que la coalition 
de 1805 appela aux champs d'Austerlitz. 

En Crimée enfin, nous avons débarqué 60,000 hommes 
escortés par 25 vaisseaux de ligne que montaient 20,000 
marins. 

Une flotte actuelle qui serait composée de 10 cuirassés, 
de 10 éclaireurs et de 100 torpilleurs n'emploierait pas 
plus de 10,000 matelots. Mais elle coûterait 250 millions 
et exigerait six ans pour sa construction. 

Les flottes anciennes étaient équipées en bien moins 
de temps. César raconte que pendant le siègef de Mar- 
seille, à l'époque de la guerre civile, voulant bloquer la 
ville par mer et repousser les secours envoyés par les 
généraux de Pompée, il fit construire une flotte de galè- 
res, et il ajoute que cette flotte fut préparée, équipée et 
amenée devant la ville, dans l'espace de trente jours, en 
comptant celui où le bois fut coupé. 

On ne peut plus improviser ainsi ni les flottes actuelles 
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ni les marins qui les montent; mais, d'un autre côté, la 
petite dimension de quelques-uns des éléments nouveaux 
de combat permettra aux amiraux de tenter plus d'une 
surprise. Les progrès de l'industrie moderne l'ont entre- 
voir le moment où les bâtiments légers, franchissant 
risthme languedocien, passeront de l'une à l'autre mer, 
doublant ainsi les forces défensives de la France. Peut- 
être verra-t-on renouveler l'exploit de Mahomet II au 
siège de Constantinople : le sultan fit passer en une nuit, 
par dessus les coteaux du Bosphore, 80 galères du port 
de Balta-Liman jusque dans la Corne-d'Or, et prenant à 
revers les défenses de la place et la flotte génoise 
rangée en bataille dans le Bosphore, il put donner l'assaut 
à la place, s'emparer de la capitale et mettre fin à l'em- 
pire d'Orient. 

Ce parallèle que j'ai cherché à établir entre les flottes 
de l'antiquité et les flottes modernes a un côté consolant 
pour l'humanité. Nous voyons en eff'ct la complication 
du matériel flottant augmenter considérablement les 
dépenses et le temps nécessaire à sa construction; d'un 
autre côté, le personnel embarqué diminuer dans la 
même proportion. En sorte que la guerre maritime 
actuelle peut amener la ruine financière des nations, 
elle ne produira pas les hécatombes humaines qui ont 
signalé les batailles de l'antiquité. 

J'ai rappelé le souvenir de l'ancienne galère. Certes, 
avec l'entassement de sa chiourme, la vie devait être 
dure à bord; le galérien était enchaîné à son banc jour 
et nuit, la mer embarquait souvent à bord, et Ton ne 
pouvait s'éloigner des côtes que par beau temps. Mais 
que dire maintenant du torpilleur et de son équipage? 
Il faut vivre sur •un navire à flei^r d'eau, animé d'une 
vitesse considérable, balayé par la moindre mer et secoué 
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par des trépidations formidables. L'équipage est obligé 
de se calfeutrer dans un réduit grand comme un compar- 
timent de wagon ; les mécaniciens, les chauffeurs sont 
rivés à leur poste jour et nuit; le capitaine, perché sur 
un vrai bâton de perroquet, ayant l'homme de barre 
entre ses jambes, plongeant sous la lame, ne voit pas 
devant lui à plus de 50 mètres de distance; à demi suf- 
foqué, il ne peut ni s'asseoir, ni se reposer et est menacé 
à chaque instant de voir son navire tordu, disloqué, 
englouti par les flots. C'est bien à celui-ci que peut s'ap- 
pliquer le vers d'Horace : 

lui rohur et œs triplex 

Circa pectus erat qui fragiletn Unici 

Commisit pelago ratem 

Primus.,. 

Lors des dernières expériences combinées de l'escadre 
et des torpilleurs, les récits des capitaines de ces petits 
bâtiments en disent long, dans leur brièveté, sur les souf- 
frances endurées et sur les dangers courus pendant les 
courts trajets qu'ils peuvent entreprendre. Les hommes 
les mieux trempés ne résistent que quelques jours à cette 
surmenée. 

Ce n'est pas encore dans de telles conditions d'exis- 
tence que le marin apprendra l'art de bien dire. 

Pardonnez-moi donc. Messieurs, de ne pas vous faire 
un véritable discours et permettez-moi d'entrer dans 
votre illustre Compagnie en me plaçant sous l'égide 
du vieil ami dont vous avez bien voulu m'ofl*rir le 
fauteuil. 

M. Ordinaire de Lacolonge était né à Belfort en 1814, 
pendant le bombardement de cette ville par les Prus- 
siens; il avait donc connu les misères de la guerre dès 
son berceau. Dans cette cité si française, si guerrière, il 
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avait été imprégné du sentiment militaire et du dévoue- 
ment à la patrie. Entré à TÉcole polytechnique, il en sor- 
tait officier d'artillerie. Parvenu au grade de chef d'esca- 
drons, décoré de la Légion d'honneur, il fut attaché à la 
poudrerie de Saint-Médard et se fixa définitivement à 
Bordeaux. 

Dans ce service des poudres il avait de nombreux 
engins mécaniques à surveiller; son grand amour de la 
science, la pente naturelle de son esprit, le portèrent à 
reprendre ses études scientifiques pour se rendre compte 
des défauts de construction des machines qu'il dirigeait, 
et des moyens à employer pour obtenir le meilleur ren- 
dement de la force motrice. 

Vous connaissiez, Messieurs, sa haute valeur scienti- 
fique et vous Taviez admis dans votre Compagnie dès 
Tannée 1854. Il vous communiqua un grand nombre 
d'études dont la nomenclature paraîtra bien aride, sans 
doute, à ceux qui n'ont point connu sa façon originale et 
intéressante de faire l'exposé de ses travaux les plus 
abstraits. 

M. de Lacolonge vous a fait part de ses études sur un 
ventilateur qui figura à l'Exposition universelle de 1855; 
il a traité devant vous de l'emploi mécanique des chaînes 
à augets pour épuisements et pour la submersion des 
vignes. 

Il était membre de la Société des Sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux, dont il fut élu président en 1882. 
Il fit part à cette Société d'un grand nombre de travaux 
fort importants et vous donna connaissance, Messieurs, 
de la plupart de ses recherches, entre autres : 

Un mémoire étendu sur la meilleure utilisation des 
principaux appareils employés pour étuver les farines, sur 
le chauffage de Pair par les calorifères ou par l'emploi de 
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la vapeur et la comparaison entre l'air et l'eau employés 
comme réfrigérants. 

Une notice sur le moulin de Salles, sur les moulins à 
vent à ailes réductibles. 

Une autre sur la théorie géométrique du pendule de 
Fouc£\,ult, servant à démontrer expérimentalement la 
rotation de la terre autour de son axe. 

Puis il vous communiqua des notes sur les tramways 
de Bordeaux dont il analysait le matériel et la pose de la 
voie. 

Sur les modifications à introduire dans les machines à 
force centrifuge, ventilateurs, pompes d'épuisement, tur- 
bines hydrauhques. 

Sur les paliers graisseurs pour petites vitesses de 
rotation. 

Sur divers moyens proposés pour augmenter l'adhé- 
rence des locomotives sur les rails. 

Sur la théorie du parallélogramme de Watt, appliqué 
aux machines à vapeur. 

Sur la perforation mécanique des roches par l'emploi 
du diamant, procédé utilisé pour le percement du tunnel 
du Mont-Cenis. 

Puis des études sur l'écoulement des eaux des toitures. 

Sur un ancien projet de distribution des eaux de Bor- 
deaux qui avait été présenté à la jurade en 1787. 

Une revue des appareils mécaniques qui furent exposés 
à Bordeaux en 1882. 

Une étude sur le compteur à alcool de M. Siemens. 

Et encore une foule d'autres questions curieuses que 
se posait son esprit ingénieux. 

Sur les mouvements réels des différentes parties de la 
roue d'une voiture. 

Sur l'utilisation des cours d'eau comme moteurs. 
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Un puits doit-il être ouvert ou foncé? 

Enfin : Quelle est la valeur exacte du prix auquel revient 
un cheval de labour? 

Vous l'avez entendu, Messieurs, développer devant vous 
une grande partie de ces études. Sa rondeur, son humour, 
sa clarté d'exposition savaient en voiler la sécheresse. 

J'avais aussi le bonheur de connaître particulièrement 
M. de Lacolonge; il y a longtemps déjà que nous nous 
étions rencontrés pour la première fois; c'était dans de 
bien tristes circonstances, lorsque, en 1870, il s'agissait 
de suppléer par la bonne volonté à tout ce qui manquait 
pour la défense de notre malheureux pays. 

Ce qui manquait? hélas! On ne le saura jamais assez : 
les armes, les munitions, le personnel dirigeant à tous 
les échelons do la hiérarchie militaire, et la possibilité 
d'employer utilement toutes les énergies, toutes les 
bonnes volontés. 

Il avait fallu improviser et créer de toutes pièces à 
Bordeaux une fabrique de cartouches et une capsulerie; 
les hommes spéciaux manquaient, on ignorait une partie 
des procédés de fabrication, voire même la composition 
exacte du mélange détonant; les élèves en pharmacie 
devinrent les manipulateurs. M. de Lacolonge, ayant été 
à la poudrerie de Saint-Médard, avait conservé des for- 
mules qui furent communiquées à la direction et ont 
permis, sans doute, de fonctionner sans trop de tâton- 
nements. 

Pendant cette môme période, M. de Lacolonge fut 
.chargé de revoir et d'inspecter les travaux de défense de 
l'entrée de la Gironde, vers Royan, ainsi que ceux qui 
furent disposés sur l'île Verte, au fort du Médoc et sur le 
pâté de Blaye. La précaution n'était pas inutile; on n'a 
point oublié l'incursion que fit sur nos côtes la frégate 
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allemande VAugnsta. Un capitaine audacieux aurait pu, 
sans grands risques, pénétrer jusqu'à Pauillac et détruire 
bien des fortunes privées. 

L'École polytechnique n'ayant pu être ouverte à Paris, 
à cause de Tinvestissement de la ville, c'est à Bordeaux 
que les élèves furent réunis, et M. de Lacolonge, dont 
on connaissait la science profonde, fut nommé professeur 
à cette École jusqu'au moment où ces jeunes gens purent 
regagner la capitale. 

Lorsque la paix fut signée, pensant toujours aux mal- 
heureuses victimes de cette sanglante guerre et aussi à 
ceux que la patrie envoyait au loin, à Formose, au Ton- 
kin, à Madagascar, au Sénégal, M. de Lacolonge s'occu- 
pait de leur venir en aide dans la Société de secours aux 
blessés militaires. 

Messieurs, je cherche à rappeler à votre souvenir les 
travaux, les études, le savoir d'un collègue enlevé trop 
tôt à votre affection; mais plus encore que sa profonde 
science mathématique, vous connaissiez, Messieurs, par 
l'assiduité qu'il mettait à suivre vos réunions, toute la 
sûreté de son jugement, la droiture de son esprit, l'amé- 
nité de son caractère; vous connaissiez aussi sa bienveil- 
lance, son affabilité et son dévouement à toutes les 
nobles causes. 

Vous ne serez pas étonnés, Messieurs, que, prenant 
place dans votre Compagnie, je désire invoquer le souve- 
nir de ce cœur d'ami et de soldat qui, jusqu'au dernier 
jour, se reposait dans l'étude et le travail; que je rappelle 
ce caractère loyal et chevaleresque qui a laissé parmi 
vous un vide que je serai toujours impuissant à combler. 

Des applaudissements répélés accueillent ce discours. 
La parole est donnée à M. Jullian. 
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Le récipiendaire parle du poète Ausone en homme 
qui le connatt et qui Taime; il félicite TÂcadémie d'avoir 
gardé le culte de l'antiquité romaine, dont elle a con- 
tribué à sauver les débris qui sont la richesse de notre 
Musée. 



Monsieur le Président, 
Messieurs, 

Le poète Ausone, votre compatriote et l'ami intime de 
quelques-uns d*entre vous, se trouva un jour dans une 
situation semblable à celle qui m'amène à cette heure en 
votre Compagnie : il eut à faire un discours de remercî- 
ment ou, comme on disait alors, une action de grâces. 
Il y a bien quelque différence entre la position d'Ausone 
et la mienne. C'est un empereur qu'il remerciait, et 
votre Académie n'a la prétention de gouverner personne : 
au contraire, elle se regarde comme la docile sujette des 
neuf Muses. Ausone avait à rendre grâces du consulat, — 
faveur toute politique, — et la politique est bannie de ce 
séjour, comme les personnes tapageuses et compromet- 
tantes sont exclues des salons où Ton se respecte. Toute- 
fois, puisque notre vieil ancêtre n'était, somme toute, 
qu'un simple professeur à TUniversité de Bordeaux, et 
que le prince auquel il s'adressait était un fin lettré, un 
érudit de valeur, un ami généreux des beaux-arts, vous 
ne sauriez me défendre de m'aider de son discours pour 
faire le mien. 

Une chose préoccupait le timide Ausone : c'était qu'un 
jaloux indiscret ne voulût savoir ce qui lui avait valu cet 
honneur et cette faveur. « Quelqu'un va m'interroger, » 
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dit-il dans son discours, « et me demander sournoise- 
» ment : — Sans doute, tu es consul, tu as acquis cette 
î> belle gloire; mais, dis-moi, pourquoi donc? comment 
j> Tas-tu méritée? » Et le récipiendaire — je veux dire 
le nouveau consul — s'agite et se démène pour se 
trouver des titres au consulat. De guerre lasse, il finit 
par conclure : l'empereur Ta voulu, Tempereur sait ce 
qu'il fait. Messieurs, je n'aurai pas la modestie d'Ausone. 
je n'affecterai pas son ignorance, je ne dirai pas comme 
lui : l'Académie l'a voulu, la volonté de l'Académie soit 
faite. Il ne me suffit pas de constater la décision de votre 
Compagnie, je tiens à en chercher le motif. Elle a eu, je 
le vois, de la bonne volonté: maisje veux marquer aussi, 
votre réserve et la mienne dussent-elles en souff'rir, 
qu'elle a eu également une volonté bonne et juste. 

I 

Ce qui me vaut sans doute, Messieurs, l'honneur et le 
bonheur de parler aujourd'hui devant vous, c'est que je 
me suis toujours eff'orcé de demeurer fidèle à une 
devise qui est la vôtre et que vous me permettrez d'aller 
chercher encore chez notre vieux poète bordelais. 
Ausone, en terminant la charmante et vivante descrip- 
tion qu'il a faite de sa ville natale, résume par quelques 
mots d'une patriotique énergie et d'une douce émotion 
les deux aflfections qui firent le charme, la grandeur et 
l'unité de sa longue existence : « J'affectionne ma ville de 
Bordeaux», dit-il, «et je vénère la ville de Rome»: 
Diligo Burdigalam^ Romam colo. Ausone a raison de le 
dire : il a su merveilleusement concilier ces deux amours. 
Il a aimé Rome avec respect, il l'a servie, il l'a défendue 
et gouvernée. Et en même temps il a aimé Bordeaux 
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avec passion, il Ta chanté, il Ta embelli et glorifié. Notre 
compatriote fit deux parts de son existence : Tune, con- 
sacrée aux âpres devoirs de la vie politique et au service 
de la patrie romaine; l'autre, aux plaisirs du repos et au 
culte des Muscs dans le sein de sa chère ville de 
Bordeaux. 

Messieurs, cette devise : Diligo Burdigalam, Romam 
colo, «J'aime Bordeaux et je vénère Rome», a toujours 
été la vôtre dans votre existence déjà longue et plus 
glorieuse encore que longue. Ces deux affections, vous 
les possédez également. Comme notre poète Ausone, 
vous aimez Bordeaux avec un filial amour. Comme lui 
aussi, vous aimez et vous respectez Rome. Car vous 
me permettrez, n'est-ce pas? d'entendre la seconde 
partie de la devise de notre poète, Romam colo, 
«j'aime Rome», dans lo môme sens qu'il lui donnait. 
Cette Rome que vous vénérez, c'est bien la même que 
celle d'Ausone : c'est la Rome d'autrefois, la mère de 
notre civilisation française, c'est la patrie antique dont 
les monuments se dressent encore dans les villes de notre 
Midi gaulois, dont le souvenir vit encore dans nos âmes, 
cette Rome si admirablement douée de volonté, d'intel- 
ligence et de sagesse, qui, il y a dix-huit siècles, vint un 
beau jour réveiller les hommes du Sud-Ouest pour les 
inviter au travail, à la richesse et au bonheur. C'est cette 
Rome du passé que vous aimez et que vous honorez, par 
vos travaux, par vos recherches, en évoquant son grand 
nom, en étudiant son histoire, en ravivant ses souvenirs. 

Cet amour commun de Bordeaux et de l'antiquité 
romaine, vous l'avez toujours encouragé autour de vous. 
Vous recherchez, vous attirez près de vous ceux qui le 
possèdent, avec trop de bienveillance peut-être, puisque 
je suis ici. Vous aimez ceux qui aiment notre glorieuse 
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ville de Bordeaux, la patrie d'aujourd'hui, et ceux qui 
étudient les vieilles annales de Rome, notre patrie d'au- 
trefois. 

II 

En cela, — car peut-être les compagnies littéraires, 
de môme que les sociétés politiques, obéissent-elles à des 
lois invisibles, — en cela, TAcadémie continue une lon- 
gue tradition bordelaise. Car l'amour de l'antiquité est 
profondément vivace chez les générations du Sud-Ouest; 
c'est, comme la vigne, un produit de notre sol. 

De toutes les régions de la France, c'est le Sud-Ouest 
qui a le moins changé; c'est notre contrée qui a gardé le 
plus fidèlement l'empreinte du passé romain. Vous ne le 
croirez peut-être pas sur-le-champ, mais nous avons con- 
servé les habitudes de nos plus lointains ancêtres. J'ima- 
gine qu'Ausone revienne aujourd'hui parmi nous; s'il a 
appris le français dans sa vie d'outre-tombe, il ne se trou- 
vera pas dépaysé dans le Bordeaux de maintenant. Loin 
de là, il s'y sentira tout de suite comme il y était autre- 
fois : il s'y sentira chez lui. A la tête de la cité, il verra 
toujours un conseil de décurions auquel il ne refusera 
pas les éloges qu'il accordait autrefois à celui dont il fai- 
sait partie. Il reconnaîtra le Palais-Gallien, déjà en ruines 
de son temps. Il retrouvera Bordeaux doté d'un aque- 
duc, il admirera ses fontaines jaillissantes avec leurs 
encadrements de pierre et de marbre, et il ne s'étoiinera 
que d'une seule chose, c'est d'apprendre que cet aqueduc 
et ces fontaines sont de date toute récente. Il ira à l'Uni- 
versité de Bordeaux, qu'il jugera superbe dans son rayon- 
nement de jeunesse, comme l'était celle à laquelle il appar- 
tenait, et il reconnaîtra sans peine que les architectes 
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et les sculpteurs d'aujourd^hui travaillent aussi bien que 
dans le bon vieux temps. Et ce qui, par dessus tout, per- 
mettra à notre ancêtre de se croire dans son antique 
Bordeaux, c'est qu'il remarquera autour de lui le même 
amour des lettres, des sciences, des arts, et peut-être 
aussi, s'il vient dans les premiers jours de février ou de 
mai, le même goût des chevaux ou le même goût des 
fleurs. Il verra aussi comment les jeunes filles de Bor- 
deaux, dignes héritières de leurs aïeules romaines, savent 
unir le culte de la poésie et celui de la science, Tamour 
du ciel bleu, des beaux vers et des vieux monuments, et 
comment elles font succéder à des soirées de plaisir des 
matinées de travail. Enfin, si Ausone, notre collègue 
d'avant la lettre, veut bien venir parmi vous, il sera heu- 
reux de rencontrer des hommes qui lui rappelleront ses 
amis d'autrefois, il saura avec qui parler, comme il aimait 
à le faire jadis, de critique d'art ou de musique, de sta- 
tues ou de tableaux, de médecine ou de philologie; il ne 
trouvera pas que ses compatriotes ont dégénéré, et, chose 
étonnante! il pourra le constater sans sortir de l'Aca- 
démie. 

Et s'il quittait Bordeaux pour se promener le long de 
notre chère rivière, comme le pays lui paraîtrait toujours 
le même! Ses regards se reposeraient doucement, comme 
aux beaux jours de sa poétique vieillesse, sur les massifs 
de verdure étendus dans les vallons et sur les blanches 
villas se suspendant au flanc des collines. Il verrait tou- 
jours cet épanouissement d'activité et de bien-être, cette 
richesse confiante et réjouie de la nature et des hommes 
qui s'est de tout temps maintenue dans notre région 
sous la double influence de la sagesse et du travail. 

Enfin, Ausone aurait peut-être consulté nos annales, et 
alors il aurait vu qu'à toutes les époques de sa longue 
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histoire Bordeaux a vécu comme Rome lui apprit à vivre, 
que sa ville a été toujours fidèle à son passé, toujours 
pleine d'amour et de respectueuse reconnaissance pour 
cette Rome qui avait fait d'elle la grande métropole du 
Sud-Ouest. 

m 

Ausone lui-même était déjà un amoureux fervent du 
passé. Il traite Virgile comme un ancêtre, et c'est grâce 
à lui que le grand poète de Mantoue commence cette car- 
rière triomphante qui le conduira à l'apothéose que le 
Dante lui décernera. Ausone a le culte des choses d'au- 
trefois. Il parle avec émotion des Bituriges Vivisques, des 
Druides gaulois, du dieu Belenus, qui n'existait plus guère 
en son temps. C'était aussi un épigraphiste, et il est le 
seul de tous les auteurs romains qui ait pris un jour une 
inscription comme thème de poésie. Cet amour de l'éru- 
dition, il le transmit à ses successeurs, les professeurs 
aquitains du v« et du vi® siècle. Plus tard encore, à tra- 
vers la nuit du moyen âge, ce flambeau circula de main 
en main dans nos pays, souvent obscurci, à peine visible, 
jamais éteint cependant, jusqu'au jour où il se ralluma 
et brilla d'un éclat superbe sous le jeune souffle des trou- 
badours du xu^ siècle. Marcabrun, Rudel, Guillaume de 
Poitiers et leurs contemporains demandèrent quelques- 
unes de leurs meilleures inspirations à l'antiquité; et la 
vie de la protectrice de ces poètes, Aliéner d'Aquitaine, 
ressembla à s'y méprendre à la vie d'une impératrice 
romaine. Puis, à la seconde renaissance des lettres et des 
arts, celle du xvi^ siècle, l'antiquité régna ici en souve- 
raine absolue et majestueuse. Son premier ministre fut 
Montaigne, dont l'œuvre est un centon de pensées 

4 
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anciennes, comme les poésies d'Ausone sont des centons 
de vers de Virgile. Sous les ordres de ce maître de 
chœur, tout le monde, poètes et magistrats, soldats et 
prêtres, ne pensent, n'écrivent et ne jurent que par.Rome 
et la Grèce; je peux bien dire jurer, car nos fougueux 
Bordelais du xvi« siècle empruntèrent à leurs maîtres 
d'autrefois une merveilleuse collection de jurons clas- 
siques. 

Tout cela, ce culte du passé, cet amour de l'Apollon 
grec et de la Diane latine, celte adoration des monu- 
ments antiques^ cette vieille et longue tradition de notre 
sol et de nos âmes, tout cela disparait sous Louis XIV; 
on démolit les Piliers-de-Tutelle, le sanctuaire révéré de 
la divinité tutélaire de Bordeaux; on expose notre statue 
de Messaline au naufrage et à la mort; on dépouille nos 
collections pour livrer leurs richesses aux officiers du 
grand roi; on laisse se dégrader les vieux autels des 
Bituriges, les statues vénérables de nos ancêtres gaulois. 
Le monde romain meurt à Bordeaux une seconde fois. 

S'il revécut un siècle plus tard parmi nous, si de nou- 
veau ou s'aperçut ici que ces statues méritaient un culte, 
que ces souvenirs avaient droit à une pieuse vénération, 
c'est à l'Académie que nous le devons; ce fut sa tâche et 
ce fut sa gloire. Celui qui fit sa prospérité et sa grandeur,. 
Montesquieu, n'était-il pas un homme de la Renaissance 
et un homme de l'antiquité tout à la fois? N'a-t-il pas été 
obsédé par le désir de refaire Aristote et de comprendre 
Rome? N'a-t-il pas imité Cicéron et Lucain, et Virgile et 
Lucrèce? Cette civilisation païenne qu'il aimait passion- 
nément, il voulut la faire connaître à ses compatriotes 
dans ses plus infimes détails, et, comme les érudits du 
XVI® siècle, il voulut qu'on en vénérât ici les moindres 
débris. Le premier recueil d'inscriptions bordelaises, 
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celui de Venuti, est dû, vous le savez, Messieurs, à l'ini- 
tiative de Montesquieu et au patronage de l'Académie. 
El, si nous possédons aujourd'hui un important musée 
d'antiques, c'est à vos prédécesseurs qu'il faut en rendre 
grâce. Il fut fondé en 4781, dans cet hôtel, à côté de 
cette salle, par les soins de votre président d'alors, l'in- 
tendant Dupré de Saint-Maur. Le musée se trouve encore 
là où il fut installé par l'Académie, et les autels qui 
occupent aujourd'hui le milieu de la salle, sont ceux que 
la Compagnie y lit placer tout d'abord pour être le point 
de départ et demeurer le noyau des collections futures. 
Ces antiquités, ne l'oublions pas, vos prédécesseurs les 
ont possédées après les avoir sauvées de la ruine ou du 
mépris; elles ont été vôtres, et du droit du propriétaire 
et du droit du sauveur. 

Quand -l'Académie disparut, à la fin du siècle passé, ce 
furent deux de ses membres, de Lamontaigne et Caita, 
qui protégèrent ces monuments et enrichirent la collec- 
tion qu'elle avait fondée. Ils continuèrent son œuvre, 
alors même qu'elle n'était plus là, et que son bien lui 
était enlevé sans retour. Lorsqu'elle ressuscita pour vivre 
d'une vie nouvelle, et, s'il plaît aux dieux, d'une vie éter- 
nelle, elle n'eut jamais de plus constant désir que celui 
d'enrichir et de défendre ce musée, qui cependant ne lui 
appartenait plus; en cela, elle ressemble à ces pères de 
famille de l'antiquité romaine qui continuaient à couvrir 
de leur amour et de leur affection ceux de leurs enfants 
que l'adoption ou le mariage leur avait enlevés pour 
les faire entrer dans des familles étrangères. Grâce à 
Jouannet, grâce à Sansas, grâce à vous, mes chers par- 
rains et maîtres, tout ce qui se découvrit ici fut conservé 
aux savants de Bordeaux et connu des savants du monde. 

Messieurs, vous le voyez, l'Académie a repris la tradi- 
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tion ancienne, brutalement interrompue au xvii* siècle. 
Elle a fait sortir de leurs tombes les vieux Bituriges; elle 
a fait revivre, parler, resplendir à nouveau le passé de 
notre nation. Comme Montesquieu, comme Montaigne et 
comme Ausone, elle a eu Tamour, la dévotion et, puisque 
Rome a été notre patrie, on peut dire qu'elle a eu le 
patriotisme de l'antiquité. 

IV 

m 

Car, Messieurs, nous avons un autre motif, à Bordeaux 
et en France, pour aimer l'antiquité romaine et je tiens à 
dire hautement que c'est surtout pour ce motif que nous 
rétudions. Ce passé, c'est le nôtre; cette histoire, c'est 
celle de notre pays. Nous n'oublierons pas que pendant 
cinq siècles la Gaule et Bordeaux ont été une chose 
romaine et que nous devons nous souvenir de Rome 
comme on se souvient d'une mère absente ou d'une 
patrie disparue. Faire de l'histoire romaine, c'est faire dé 
l'histoire de France, et dans les heures obscures et trou- 
blées que nous traversons, c'est faire aussi du patrio- 
tisme. En voulez-vous une preuve, Messieurs? Ceux qui 
habitent au delà du Rhin publient, à l'instant même, une 
collection d'auteurs et de documents à laquelle ils ont 
donné le nom de Monuments de ^ancienne Germanie. Eh 
bien ! un des derniers volumes parus de cette collection 
n'est autre que les œuvres de notre poète Ausone. Les 
œuvres de cet homme qui fut un si vaillant Bordelais, 
un si grand railleur de la race germaine, en bon Gaulois 
qu'il était, les voilà incorporées, par une sorte de coup 
d'état littéraire, dans les monuments de l'antique Germa- 
nie. Et en tète de cette édition allemande des œuvres 
d'Ausone, on lit celte devise : Sanctus amor patriœ dat 
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animum. (c Le saint amour de In patrie nous encourage. » 
Ainsi, Messieurs, le saint amour de la pntrie allemande, nos 
voisins l'emploient à nous 'emprunter nos poètes et nos 
écrivains gaulois. Que ce soit le saint amour de la patrie 
française qui nous décide à garder pour nous nos poètes, 
nos écrivains et notre histoire. L'histoire de notre passé, 
si nous ne la prenons pas, soyez sûrs qu'ils la prendront. 
Messieurs, c'est pour cela que notre Académie a tou- 
jours aimé les vieux monuments- de notre cité. Elle a 
toujours eu le respect de l'antiquité, elle a encouragé et 
protégé ceux qui vivent au milieu des ruines romaines, 
du moins sans oublier le présent. Car elle a toujours su 
qu'en remuant les cendres de notre passé, on peut rani- 
mer la lumière qui éclairera et la flamme qui réchauffera 
notre plus prochaiin avenir. 

Ce discours, et surtout sa péroraison chaude et pa- 
triotique, sont accueillis par les plus vifs applaudisse- 
ments. 

M. le Président répond à MM. Hautreux et Jullian, 
et après avoir rapidement caractérisé leurs discours et 
rappelé les travaux qui leur ont valu les suffrages de 
leurs collègues, il leur souhaite la bienvenue au sein 
de la Compagnie. 

Messieurs, 

Je crois vraiment, cher monsieur Hautreux, que vous 
venez de vous excuser de ne pas être orateur; mais 
qu'est-ce que l'art de bien dire, si ce n'est charmer ses 
auditeurs par un langage élevé, présenter à leur imagina- 
tion des tableaux saisissants de vérité, et leur donner. 
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sur des sujets qu'ils ignorent, des notions d'un intérêt 
puissant? Et puis, croyez-le, cher Collègue, bien faire 
vaut mieux que bien dire, et quand on sert son pays, 
comme vous le faites, par l'épée et par la plume, une 
éloquence moindre que la vôtrn nous eût satisfaits. 

Ils ne sont que trop nombreux les hommes qui cachent 
sous le charme de la parole la nullité de leurs pensées et 
de leurs actions ; et trop nombreuses les foules que ce 
charme entraîne aux abîmes, — c'est pour eux qu'a été 
fait le proverbe arabe : la parole est d^ argent et le silence 
est d'or. Mais ils n'aiment pas le silence; que feraient-ils, 
en effet, sans la parole? 

Vous n'êtes point de ceux-là et vous ne seriez pas 
parmi nous si nous n'avions pas tenu à associer à notre 
compagnie un homme dont le mérite et les travaux sont 
connus et estimés de tous. 

Je n'ai pas aujourd'hui le devoir de dire ces mérites et 
ces travaux; qu'il me soit seulement permis de rappeler, 
qu'après avoir noblement servi le pays dans cette marine 
militaire que tous les Français respectent et admirent, 
vous avez continué à le servir par des études scientifiques 
d'une haute portée sur nombre de questions qui touchent 
à la mer et aux intérêts de Bordeaux, votre pays d'adop- 
tion. 

Permettez-moi, cher Collègue, de vous remercier de 
nous avoir montré, dans un tableau saisissant, les mé- 
rites comparatifs des phases diverses des marines mili- 
taires. 

Avec vous, nous avons assisté à la bataille de Sala- 
mine, admiré ces beaux vaisseaux de guerre qui ne sont 
plus qu'un souvenir et visité ces sombres cuirassés et 
ces terribles torpilleurs, dernier mot de la science de la 
mort. 
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On peut regretter avec vous ces superbes vaisseaux 
où le courage français brillait au grand soleil : ils ont 
disparu, mais qu'y faire?.. L'art de tuer fait chaque jour 
des progrès el nous nous essoufflons à les suivre. Après 
les boulets de 1,000 kilos, les cuirassés et les torpilles, 
que verrons-nous? Nul ne saurait le dire... 

Vous avez dignement loué votre prédécesseur parmi 
nous, le commandant d'artillerie Ordinaire de Lacolonge, 
et je n'ajouterai qu'un trait qui vous était sans doute 
inconnu. 

En 1872, l'Association française pour l'avancement des 
sciences, qui venait d'être fondée, choisit Bordeaux pour 
siège de sa première session : et ce corps, qui compte 
parmi ses promoteurs les savants les plus illustres du 
pays, on peut dire de l'Europe, désigna Lacolonge 
comme président du comité d'organisation de la session 
de Bordeaux ; notre collègue assista à la première séance 
à ce titre, entre MM. de Quatrefages et Broca. 

— Nous vous garderons, cher Collègue, bien long- 
temps, s'il plaît à Dieu, car vous êtes aujourd'hui Bordelais 
comme nous, et nous avons la confiance qu'à l'Académie 
comme à la Société des Sciences physiques et naturelles, 
comme à la Société de Géographie, nous apprécierons et 
votre zèle et vos travaux. 

Vous êtes aussi des nôtres, cher Monsieur Jullian, et 
comme l'assemblée "qui vient de vous entendre, — j*ai la 
confiance qu'elle m'autorise à le dire, — nous nous en 
félicitons. 

Vous venez, en effet, d'évoquer, dans un langage aussi 
charmant qu'élevé, la plus grande figure de notre antique 
passé, celle d'Ausone, et vous nous avez rappelé ces 
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paroles : Diligo Burdigalam^ Romam colo. J'aime Bor- 
deaux^ je vénère Rome. 

Comme Ausone, nous aimons Bordeaux el nous véné- 
rons Rome; comme lui, nous trouvons notre chère ville 
grandiose et mngnifique; que dirait-il s'il la revoyait 
aujourd'hui? Nous aimons son beau port, la distinction 
de ses habitants, le calme de sa population laborieuse et 
intelligente. En un mot, si Ausone revenait, comme vous 
nous en donnez Tillusion, il ne nous trouverait pas dégé- 
nérés; il voudrait bien reconnaître, en effet, que depuis 
qu'il faisait la gloire de ce pays, nombre d'hommes émi- 
nents ou illustres ont été les enfants de notre chère cité> 
il verrait qu'aujourd'hui, plus que jamais peut-être, et 
grâce à des hommes comme vous, Bordeaux est au pre- 
mier rang des villes qui ont le culte sacré des choses et 
de l'esprit. 

Mais si nous aimons Bordeaux, nous vénérons Rome, 
c'est-à-dire cette grande antiquité qui nous a faits ce que 
nous sommes. 

Comment oublierions-nous que nous sommes les 
enfimts du monde latin? Notre pays a été pendant des 
siècles une province romaine et nous en avons gardé 
l'ineffaçable empreinte. Si nous n'avions pas les restes 
de monuments magnifiques, hélas! aujourd'hui presque 
détruits, n'aurions-nous pas, pour nous le rappeler, les 
noms de nos villages, les types de race, les mœurs et les 
lois? 

Vous avez raison, cher Collègue, de reconnaître à 
notre Compagnie le mérite d'avoir conservé et entretenu 
le feu sacré du culte de l'antiquité — qu'on nous per- 
mette cet orgueil. — Depuis Dupré de Saint-Maur jusqu'à 
Jouannet et à Sansas, jusqu'à vous aujourd'hui, digne 
continuateur de ces hommes d'élite, nous avons fait et 
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faisons tous nos efforts, grâce à l'esprit élevé de notre 
municipalité, pour conserver à nos enfants les reliques 
sacrées d'un monde disparu. 

Bordeaux compte sur vous, Monsieur Jullian, pour 
nous aider dans cette noble tâche; qui, mieux que vous, 
en effet, pourrait lui rendre ce service. Dût votre modes- 
tie en souffrir, il faut bien que je dise pourquoi. 

Enfant de la Provence, vous avez grandi près des 
restes du passé; jeune homme, vous avez dirigé vos 
études vers le sujet préféré et, dès que vous l'avez suffi- 
samment possédé, vous avez publié des travaux dont le 
grand nombre atteste un labeur acharné. Six ans à peine 
nous séparent de la première de ces publications, et déjà 
vos livres et vos mémoires font autorité dans le monde 
savant. 

Chargé d'un cours à notre Faculté des lettres, vous 
avez été choisi par la municipalité pour traiter, dans des 
leçons spéciales, des antiquités de Bordeaux et vous avez 
entrepris une publication magnifique sur les inscriptions 
romaines de notre ville. 

Grâce à vous, le passé revit, et il est permis de douter 
qu'aujourd'hui, comme vous venez de le dire, Paris 
ignore les monuments qu'il nous a légués. 

Vous le voyez, cher Collègue, rien de plus naturel et 
de plus légitime que de vous accueillir dans notre Com- 
pagnie; bien que jeune, vous êtes un ancien, et si, par 
une bonne fortune singulière, Ausone entrait dans cette 
assemblée, il irait vous serrer la main. 

Mais vous garderons-nous?... Bordelais aujourd'hui, le 
serez-vous toujours?... Hélas! je ne saurais le dire... 

Nous savons, par une triste expérience, comment les 
hommes éminents nous quittent, le soleil les attire et il 
faut nous résigner. 
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Cependant nous avons l'espoir que vous nous donnerez 
encore de beaux travaux et la confiance que, même loin 
de nous, vous n'oublierez pas les sympathies du pays 
d'Ausone. 

Ces paroles sont saluées par les applaudissements 
de l'assistance. 

M. Combes lit ensuite, avec une chaleur communîca- 
live, la poésie suivante : 



il.am:a.iitine 



ETUDE POETIQUE 



Chantre aimé d'un passé qu'a rejeté notre âge, 
Et par la liberté dans nos rangs attiré, 
Bouclier de Paris en des temps pleins d'orage, 
Révèle-nous ton art, ô poète inspiré! 
A ma voix, reprenant ta face étincelante. 
Sors du tombeau, reviens, aède radieux. 
Apprête les accords de ta lyre brûlante, 
Et retourne nos cœurs vivement vers les cieux. 

Mystère, disais-tu, mystère que ce monde î 
L'autre vie apparaît comme un rayon d'en-haut. 
Elle est, sur nos chemins, quand la tempête gronde, 
La boussole des mers, l'astre du matelot ; 
Elle est le contrepoids de la terre incertaine, 
Qui vacille et se rompt, faute de ce soutien ; 
Elle remplit le vide, elle est la sphère pleine, 
Le monde de Colomb, qui balance l'ancien- 
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L'esprit la veut nier; mais Tâme la proclame, 
L'âme des malheureux que la terre produit, 
Qui souffre dans le corps du juste et de l'infâme, 
Dans l'éclat d'un beau jour, dans l'ombre de la nuit; 
Comme si devant Dieu, qui voit notre infortune. 
L'innocence et le crime avaient le même effet. 
Et que, sous le marteau de cette loi commune, 
L'égalité ne fût qu'un éternel forfait. 

C'est ainsi qu'autrefois nous parlait Lamartine, 
Sur le ton d'Isaïe, ou bien d'Ézéchiel, 
Nous rappelant Pindare, et plus souvent Racine, 
Et ce style des chœurs, ciselé dans le ciel. 
Il rappelait surtout ce Père de l'Église, 
Que Byzance entendit, qui fut poète aussi, 
Et sa mélancolie, et sa raison soumise. 
Et des destins futurs le sublime souci. 

Nazianze vivait dans le jeune poète. 

C'étaient le même élan et les mêmes langueurs. 

Les désirs, les regrets au sein de la tempête. 

Et les mêmes dégoûts plus tard dans les honneurs. 

Les coteaux de Saint-Point étaient sa Cappadoce; 

Les bois, les frais vallons endormaient son ennui, 

Et le doute, parfois, y creusait une fosse 

Où venaient s'engloutir ses rêves avec lui. 

Alors blasphémant Dieu, raillant sa providence. 

De la création faisant un jour fatal. 

Il suivait du dépit l'orgueilleuse imprudence 

Et prêtait au Dieu bon un dessein infernal : 

Il accusait le Ciel des maux de tous les hgmmes. 

Niait la liberté, la trouvant sans pouvoir. 

Et ne voyant ni paix ni repos où nous sommes, 

Il résumait la vie en un cri : « Désespoir ! » 
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L'impatient auteur de ce mot sacrilège 

N'était plus Nazianze attristé, mais chrétien, 

Supportant le fardeau que la foi seule allège. 

Sa rage était plutôt celle de Julien, 

La rage de Byron, qu'il condamnait lui-même, 

Lorsque, le comparant au roi sanglant des airs. 

Il écrivait, sur lui renversant Tanathème : 

« Les cris du désespoir sont tes plus doux concerts. 

» Le mal est ton spectacle et l'homme ta victime, 

» Ton œil, comme Satan, a mesuré l'abîme, 

» Et ton âme, y plongeant loin du jour et de Dieu, 

» A dit à l'espérance un éternel adieu. 

» Comme lui désormais régnant dans les ténèbres, 

» Ton génie invincible éclate en chants funèbres ; 

» Il triomphe, et ta voix, sur un mode infernal, 

» Chante un hymne de gloire au sombre dieu du mal. » 

Et lui, l'adorateur d'une raison plus pure. 

Ayant à ce Titan dédié, sans le voir. 

Sa Méditation sur « l'Homme et sa nature », 

Portait au même autel son mobile encensoir. 

« Levez donc vos regards vers les célestes plaines ; 

» Cherchez Dieu, disait-il, invoquez dans vos peines 

» Ce grand consolateur. 
» Malheureux ! sa bonté de son œuvre est absente. 
» Vous cherchez votre appui? L'univers vous présente 

» Votre persécuteur. 

» A l'homme, en le créant, dit ce Dieu de colère : 
» Va, marche, je te livre à ta propre misère; 

0!) Tu n'es rien devant moi. 
» Roule au gré du hasard, dans les déserts du vide; 
» Qu'à jamais loin de moi le destin soit ton guide 

j» Et le malheur ta loi I » 
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Mais Gœthe n'aurait pas tenu d'autre langage : 
C'était la force aveugle et la fatalité, 
Faisant du suicide une planche au naufrage. 
Werther représentait toute l'humanité. 
Celait Musset, prenant le parti de l'orgie, 
Suicide précoce, et là s'étourdissant. 
Narguant le Christ, Voltaire et la philosophie, 
Et tirant du sarcasme un poème puissant. 

L'égaré fut remis au chemin par sa mère. 

Une mère toujours nous ramène au bon sens. 

Au mode abandonné revint sa note amère, 

Lorsque à Byron lui-même adressant ses accents, 

Le traitant de démon et de mauvais génie. 

De mortel tour à tour, d'ange mystérieux, 

Il faisait de ce vers retentir l'harmonie : 

« L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. 

Et de même à Musset, en lui montrant le vide 

Que cachait à ses yeux son fol enivrement, 

« Tu tournes dans tes doigts le fer du suicide, 

» Lui dit-il. Est-ce un bien qu'un long ricanement? 

» La vie est un mystère et non pas un délire... 

» Qu'as-tu fait, dira Dieu, pour le temps et pour moi?... 

» Musset, tu répondras, te jouant sur ta lyre : 

» J'ai ri de l'univers, de moi-même et de toi. » 

Il redevint enfant par la foi, douce chose ! 

Il délaissa Musset, qu'il ne put corriger. 

Il sentit de l'horreur pour sa métamorphose; 

Et pourtant malgré lui, sans peut-être y songer, 

Il entoura son luth d'un voile de tristesse. 

Ses chants étaient empreints d'un indicible deuil. 

L'amer lume régnait dans cette àme en détresse. 

Il chantait comme s'il escortait un cercueil. 
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Il s'excitait à croire, il combattait le doute, 

Le doute envahissant, prêt à le ressaisir. 

Chant d'amour, Crucifix, joie ou pleurs de la route, 

Lui causaient un égal et douloureux soupir. 

Jamais ne le quittait cette mélancolie, 

Et même sur les « Fleurs » sa Méditation, 

Évitant des Chaulieu Tégayante folie. 

Paraissait un effort de consolation. 

c Je meurs, et ne sais pas ce que c'est que de naître, » 

Disait-il, dans Tardeur de son anxiété ; 

Et comme s'il craignait de mourir sans renaître, 

D'avoir d'illusions nourri sa pié|té, 

« Celui qui peut créer dédaigne de détruire, » 

S'écriait-il soudain en vers cornéliens. 

Et sa Muse, à l'éclair qui s'empressait de luire. 

Retrouvait de Platon les divins entretiens. 

Il parlait, il chantait ainsi dans ce la Prière », 

Et de Chateaubriand qu'Homère avait instruit, 

Il avait la couleur, les grands traits, la lumière. 

L'un à bord d'un vaisseau, l'autre au seuil de la nuit. 

De la terre sans l'homme exprimant l'indigence, 

Ils disaient, imités hautement par Hugo : 

« La voix de l'univers c'est mon intelligence. » 

Sans nous l'œuvre est muette, et Dieu n'a plus d'écho. 

Rien de notre néant ne peut plus le convaincre. 

De la création l'organe est immortel. 

Presque vaincu naguère, il se lève pour vaincre. 

Et l'homme lui paraît mériter un autel. 

Il nage à pleines eaux dans ce fleuve tranquille. 

Et pour mieux affermir son repos et sa foi. 

Il invoque l'amour, un avocat docile : 

« Vois mourir ce qui t'aime, Elvire, et réponds-moi. » 



63 

Eh bien, oui, parlez-nous d'Elvire, cher poète. 
Ou de Graziella, qui vous plut si longtemps, 
Que vous avez pleurée, à qui vous faisiez fête 
Sous les feux du Vésuve, au souffle des autans ! 
Quittez du « Crucifix » les notes trop funèbres; 
Méditez sur a le Lac o et ses eaux de cristal. 
Sur « Sapho », sur « le Soir » précédant les ténèbres. 
Ne vous enfoncez pas où n'est aucun fanal. 

Interrogez a vos sœurs, lumineuses compagnes, 
» Soleils, mondes errants qui voguez avec nous, 
» Qui du bleu firmament émaillez les campagnes, 
» Dites, s'il vous Ta dit, où donc allons-nous tous? 
» Quel est le port céleste où son souffle nous guide? 
» Allons-nous sur des bords de silence et de deuil? 
» Quel terme assigne-t-il à notre vol rapide? 
» Echouerons-nous, la nuit, sur quelque vaste écueil? » 

Ces questions au ciel, cet appel aux « Étoiles », 
Cette soif de tout voir de Tliomme est la grandeur. 
Il rompt les demi-jours, il déchire les voiles; 
Il entre au sanctuaire, heureux profanateur. 
Conservez pour le vrai cette ardeur incessante; 
Mais ne nous dites pas, frappant Dieu de vos mains. 
Que la Mort, plus que lui juste et compatissante, 
« Eût mieux fait d'étouffer les germes des humains. » 

J'aime mieux « Jéhovah », le dieu des Harmonies; 
Dans ce chant solennel j'aime ce dieu profond. 
Semant, où les vautours mêlent leurs symphonies. 
Le gland qui devient chêne, imposant et fécond. 
Qui couvre les rochers et les monts de son ombre, 
Se dresse vers les airs, plus solide que prompt. 
De tous ses abrités ne compte pas le nombre. 
Et, royal protecteur, élève haut son front. 
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Ainsi Thomme jaillit d'un germe imperceptible. 
Il grandit, il progresse, il contemple les cieux; 
Il meut, il fait parler un fluide invisible, 
Et la vapeur lui donne un vol prestigieux. 
Sur la terre il n'est rien qu'il ne fasse ou qu'il n'ose. 
Prométhée en révolte est vainqueur en tout lieu. 
Faut-il donc qu'il soit dieu, pour être quelque chose? 
Faut-il qu'il ne soit rien, pour qu'il affirme Dieu? 

Aimé de Lamartine, un moine, Lacordaire, 
De milliers d'auditeurs au lieu saint escorté 
— Car ce siècle, envers qui l'on est un peu sévère, 
Des astres les plus beaux a produit la clarté — 
Ce moine au regard d'aigle, aux splendides images, 
Nous montrait l'homme aussi devant les Océans, 
Petit, mais bientôt roi des mers, roi des orages, 
Et sur un tronc creusé domptant les flots géants. 

Mais deux dates ici, la mort et la naissance. 
Une tombe, un berceau se dressent devant moi. 
Le Louvre, et Sainte-Hélène où s'éteint la puissance. 
Qui, morte, laisse encore au poète l'effroi. 
Non, dessinant « le Juste » et la tourbe affolée, 
Horace n'a jamais dépassé ces hauteurs. 
Milton, précipitant de la voûte étoilée 
Satan, n'assemble pas de plus fortes couleurs. 

« Versez le sang, frappez encore. 
» Plus vous retranchez de rameaux, 
» Plus le tronc sacré voit éclore 
» Des rejetons toujours nouveaux. 
» Est-ce un Dieu qui trompe le crime? 
» Toujours d'une illustre victime 
» Le sang nous apporte un vengeur; 
» Toujours, échappé d'Athalie, 
» Quelque enfant que le fer oublie, 
» Grandit, à l'ombre du Seigneur. » 
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C'est la Bible et Joas, symbolisant nos drames ; 

Et quand brumaire advient, c'est Lucain sous Néron; 

Lucain, des coups du sort terrifiant les âmes, 

Et, si Dieu veut César, étant, lui, pour Caton ! 

« La gloire efface tout, dit-il, hormis le crime, » 

Le crime d'un guerrier, superbe gardien, 

Qui fait d'un libre État sa tremblante victime, 

Au lieu d'en demeurer le premier citoyen. 

Lamartine le hait, et, compagnon illustre, 
Eschyle, Juvénal, Dante tout à la fois. 
Quand le siècle enjambait son quatrième lustre, 
Hugo faisait aussi tonner sa grande voix. 
Lamartine en tressaille, et la cause immortelle 
Des Grecs, alors debout dans toute leur fureur, 
Donne à sa lyre d'or une corde nouvelle : 
La liberté conquiert un second défenseur. 

« De Leuctre à Marathon, tout répond, tout vous crie, 

» Fils de Léonidas : gloire, vertu, patrie! 

» Ces voix, que les tyrans ne peuvent étouffer, 

» Ne vous demandent pas des discours, mais du fer. » 

Il complète Byron, et dans ces vers peut-être, 

Dans l'art éblouissant de son imitateur, 

L'orgueilleux philhellène eût reconnu son maître. 

Childe-Harold eût courbé son front admirateur. 

« Jocelyn » soupira la liberté du prêtre, 
La liberté perdue et ses réveils soudains. 
Et l'immolation, dont frémit tout son être... 
La liberté donna naissance aux « Girondins », 
A ces portraits, formés d'amour ou d'épouvante. . . 
Mais déjà, pour la prose ardente de Rousseau 
Quittant la poésie et sa première amante, 
Lamartine abordait un continent nouveau : 

5 
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Non pas cet Orient qu'il visitait en prince, 
Mais le monde agité des révolutions. . . 
Orphée, abritez-vous au sein d'une province ; 
Arrachez votre Muse à nos séditions ! 
« Pour elle, disiez-vous, je veux des solitudes, 

I Comme un amant, jaloux de sa fraîche beauté; 

» J'ai gardé ses beaux pieds des atteintes trop rudes 
» Dont la terre eût blessé sa chaste nudité. » 

Rendez-lui sa retraite et sa douce magie. 
Moderne en son allure, et prenant des Anciens 
Le goût, sans se parer de leur mythologie, 
Votre Muse rompait d'inutiles liens; 
Et jamais l'idéal, dans ce pur romantisme, 
D'assauts mal soutenus ne courait le hasard, 
Pour laisser triompher un vil naturalisme : 

II demeurait le but et la splendeur de l'art. 

En vous l'homme prêtait son âme à la nature. 
Vous aviez dans vos mains la harpe d'Ossian. 
Rousseau de votre « Lac » eût aimé la peinture, 
Sobre, antique, éclipsant celles de Lormian. 
Les Lettres devenaient plus spiritualistes, 
Et transformé par vous, par vos platoniciens. 
Poètes, prosateurs, véhéments moralistes. 
Le siècle se prenait à des retours chrétiens. 

C'était peut-être assez pour vous, pour votre gloire. . . 
— Mais quels faits ! quels discours ! Et la France et l'État, 
Comme de ses écrits, en gardent la mémoire. — 
L'esclave est affranchi ; les Noirs avec éclat. 
Délivrés de leurs fers, célèbrent Lamartine. 
La foule dans Paris veut un drapeau de sang : 
Il accourt, il se montre, un rayon l'illumine ; 
Entendez, il harangue, il est au premier rang. 
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« Le drapeau tricolore a fait le tour du monde, 
» Glorieux rédempteur de tout peuple enchaîné. 
» L'autre du Champ-de-Mars, comme un haillon immonde, 
» Fit le tour, dans des flots de votre sang traîné. » 
Il dit, et stupéfaits de ce mâle courage, 
. Emprunté des Gaton, ou des Boissy d'Anglas, 
Les héros de faubourg changèrent de langage, 
Et le rouge étendard échappa de leurs bras. 

Gapricieux appui de la faveur publique! 
Lamartine perdit sa popularité ; 
Il ne put qu'à moitié fonder la République, 
Comme d'autres frappé d'un coup immérité. 
Ainsi divin sculpteur, orgueil de l'Italie, 
Michel-Ange, qui tient nos esprits confondus. 
En retournant aux cieux, source de son génie. 
Laissait inachevé le marbre de Bru tus. 

Le tien est fait, grand homme et sauveur pacifique, 

Qui, tombé du pouvoir, connus la pauvreté. 

Et fus, dans le labeur, jour et nuit héroïque. 

L'écrivain subsistait de sa fécondité ! 

Oui, le marbre, ou plutôt le bronze, d'âge en âge, 

Dira tes actions, tes services rendus. 

Ton pieux scepticisme où l'àme se soulage, 

Et tes illusions, qui furent des vertus. 

Les beaux vers de l'honorable académicien recueil- 
lent de chaleureux applaudissements. 

La séance est levée à dix heures, après des remer- 
ciements adressés par le Président à Tauditoîre choisi 
qui a bien voulu rehausser par sa présence Téclat de 
la fête toute littéraire à laquelle l'Académie Tavait 
convié. 
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L'ECONOMIE POLITIQUE 

A L'ACADÉMIE DE BORDEAUX 

PENDANT LE XVIII» SIÈCLE 

PAR M, TU. L3BAT 



Quand on étudie avec attention les travaux de nos 
devanciers sur l'économie politique, travaux dont les 
uns 3ont connus du public, dont les autres sont encore 
inédits, on est tout surpris de voir que la science écono- 
mique était plus avancée au xvni^ siècle, à FÂcadémie de 
Bordeaux, qu'elle Test à la fin du xix^' siècle dans le monde 
entier, 

La fameuse théorie des débouchés, que le xix^' siècle S3 
glorifie d'avoir mise au jour et sur laquelle repose toute 
la théorie de Téconomie politique classique moderne, 
avait été démontrée déjà en 1764 avec une netteté et 
une précision surprenantes par notre ancien collègue de 
Bacalan. 

L'examen des mesures à prendre pour éviter les incon- 
vénients qui résultent de la forme adoptée pour la libé- 
ration des engagements et le paiement des impôts, 
examen négligé par l'économie politique moderne, mais 
qui sera la base de toute doctrine rationnelle, cet examen 
a été déjà fait avec une sagacité extrême, il y a plus 
d'un siècle et demi, par notre collègue Jean Melon. 

Jean-François Melon est un des fondateurs de notre 
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Académie; il en fut le secrélaire en 17 i2 et le président 
en 1720. 

C^est en 1724 (ju'il publia son Essai politique sur le 
commerce, ouvrage qui figure dans nos archives et qui a 
été reproduit plus tard d'ans la collection des économistes 
français publiée par Guilhaumin. 

Les éditeurs de cet ouvrage semblent ne pas en avoir 
compris la portée; ils se sont attachés à critiquer quel- 
ques idées d'une importante secondaire, et n'ont accordé 
qu'une altenlion médiocre aux points les plus importants 
de ce mémoire, notamment à ceux relatifs à la réparti- 
tion du travail par spécialités, à la cherté générale, aux 
rapports nécessaires entre débiteurs et créanciers, et 
cependant ces idées émises par Melon avec une précision, 
une justesse et une sûreté de vues, remarquables, consti- 
tuent le nœud de la question sociale; et si nos grands 
économistes du xix* siècle,' au lieu de suivre la fausse 
piste tracée par l'école anglaise, avaient pris pour point 
de départ de leurs études le mémoire de Jean Melon, 
non seulement ils auraient évité le gâchis économique 
inextricable au milieu duquel nous les voyons patauger, 
mais encore ils auraient déjà, depuis longtemps, trouvé 
la solution du problème social. 

L'auteur de ÏEssai sur le commerce suppose tout 
d'abord trois ou quatre îles seules sur la terre, ne pro- 
duisant chacune qu'une seule sorte de denrées : « la 
» première produit les denrées de première nécessité, 
» telles que le blé; la deuxième, les denrées de nécessité 
» secondaire, telles que le vin, le sel, la toile, etc.; la 
i> troisième produit les marchandises de nécessité de 
y> luxe, telles que la cire, le sucre, le tabac, etc. > 

Après avoir fait cette supposition, qui n'est pas aussi 
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éloignée de la réalité qu'on pourrait le croire au premier 
abord, puisqu'elle est l'image fidèle de la division du 
travail par spécialités, l'auteur recherche « ce qu'on 
» prévoit devoir arriver dans la politique et dans le com- 
> merce entre ces îles » . 

Dans le cas où chaque spécialité, après s'être réservé 
une quantité suffisante de sa denrée, échangera le reste 
dans une proportion égale aux besoins des autres spécia^ 
lités, il y aura équilibre parfiiit. 

Mais si une spécialité trouvait moyen de fabriquer 
elle-même sa provision des denrées jusqu'alors fabri- 
quées par les autres, et de plus une surabondance de sa 
propre denrée qui leur manque, qu'est-ce qui se passe- 
rait? 

«Si c'est l'île du blé, dit l'auteur, comme les autres 
» îles ne peuvent s'en passer, le premier mouvement de 
ï chaque habitant sera d'abandonner son île et d'aller 
» travailler dans l'île du blé pour mériter sa nourri- 
» ture. » 

Si c'est une autre île que celle du blé <l qui a un 
)^ superflu de sa propre denrée et suffisamment de ce qui 
» croît dans les autres, son avantage ne sera pas si 
» grand que celui de l'île du blé, parce que les autres 
T> denrées ne sont pas absolument nécessaires à la vie». 

Ainsi conclut l'auteur : « Le blé est la base du com- 
» merce, parce qu'il est le soutien nécessaire de la vie, 
» et sa provision doit être le premier objet du Icgisla- 
> leur. » 

L'auteifr indique bien un autre moyen pour les îles 
qui ne fabriquent pas le blé de se le procurer, c'est d6 
contraindre l'île du blé d' « en semer la quantité néces- 
» saire pour les nourrir, en échange de leurs denrées 
» dont la culture lui sera interdite; mais &i l'île du blé 
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» est en état de résister à la première impétuosité des 
vautres îles, c'est elle qui les soumettra par la seule 
» force de sa denrée i>. 

Telles sont les conséquences de la division du travail 
par spécialités; cette division, qui a donné aux hommes 
un surcroît de bien-être incalculable, a entraîné avec elle 
-des inconvénients sérieux. L'un des principaux résulte 
de ce que l'équilibre de répartition des forces humaines 
dans les diverses spécialités est à chaque instant détruit 
par cent causes diverses. 

Que faut-il pour que cet équilibre existe? 

Il faut que les hommes qui exercent une spécialité 
soient assez nombreux pour fournir aux autres ce dont 
ils ont besoin en fait de satisfactions de cette spécialité, 
et qu'ils ne le soient pas trop, afin de pouvoir vivre avec 
ce que les autres spécialités consentiront à leur donner 
en échange de leurs produits. 

Qu'arrivera-t-il si cet équilibre est rompu? 

Les images de .Melon nous le disent : 

Ou bien ceux qui sont de trop dans une spécialité 
encombrée en changeront, ou bien ils obligeront les 
autres spécialités à leur fournir des denrées en plus de 
ce qui leur est légitimement dû. 

Combien il serait utile que ces images fussent médi- 
tées par ceux qui rêvent de modifier notre organisation 
sociale? 

. L'organisation du travail dans les sociétés modernes 
repose sur la division par spécialités et sur la liberté. 

Chacun est libre de choisir à ses risques et périls la 
spécialité qui lui convient le mieux; et s'il a fait un 
mauvais choix, s'il a adopté une profession encombrée 
ou qui: ne convienne pas à ses aptitudes, la misère est 
là pour l'avertir qu'il ait à changer de profession; et 



73 

comme il a choisi lui-même sa spécialité, il ne peut s'en 
prendre à personne lorsque la force des choses l'oblige 5 
ce changement. 

Ceux qui rêvent de modifier cet ordre de choses si 
admirable dans ses grandes lignes, ceux qui promettent 
aux ouvriers des villes sans travail, aux journalistes sans 
lecteur, aux avocats sans cause, aux médecins sans 
clientèle de leur fournir une organisation nouvelle dans 
laquelle ils trouveront tous le bien-être, ceux-là n'ont 
sans doute pas réfléchi que le manque de clientèle est 
la preuve qu'on est de trop dans la spécialité qu'on a 
choisie, et qu'il n'y a que deux moyens de remédier à 
cet inconvénient : ou bien changer de profession ou bien 
obliger la clientèle à s'adresser à vous. 

Quel serait le résultat de'l'ouverture d'ateliers natio- 
naux ou de la réduction des heures de travail dans 
l'industrie? Croit-on sérieusement que les cultivateurs 
consentiraient à nourrir des hommes occupés à des tra- 
vaux stériles, ou bien qu'ils continueraient à travailler 
douze heures par jour lorsque les ouvriers des villes 
n'en travailleraient que quatre? Pas du tout; il n'y aura 
jamais que deux solutions du problème social; elles sont 
indiquées par Melon. 

Ou bien les hommes qui ont la prétention de vivre 
sans travailler la terre, et qui sont de trop dans le 
cooxmerce, ou l'industrie, ou les professions libérales, 
reviendront à l'agriculture, ou bien ils soumettront les 
cultivateurs par la force. Mais si, pour employer encore 
l'expression de Melon, les cultivateurs sont assez forts 
pour résister à la première impétuosité des citadins, ce 
sont eux qui les soumettront par la puissance de leurs 
denrées. 

Après avoir indiqué les désordres qui peuvent résulter 
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d'une mauvaise répartition des forces économiques, 
notre auteur s'occupe de ceux qui tiennent au mode 
adopté pour la libération des engagements et il indique 
au législateur les mesures à prendre pour maintenir la 
balance exacte entre les intérêts des créanciers d'une 
part, et ceux des débiteurs et contribuables d'autre 
part. 

Voici d'abord comment Melon entend la bonne justice 
dans un état économique : 

«Que par une opération particulière, dit-il, le bien 
x> qui appartient à Jacques lui soit ôté pour en enrichir 
» Pierre, TÉtat n'y peut rien et il se peut même que 
y> Pierre, meilleur citoyen, qui a rendu des services à la 
» patrie, en fera un usage plus utile; mais l'opération est 
» détestable; elle ouvre la porte à l'injustice, à la haine; 
» dépouille le juste possesseur; met les propriétés dans 
» l'incertitude; c'est ce que les relations nous content 
» de plus odieux du pouvoir oriental. 

» Mais que dans une opération générale, dont le légis- 
» lateur prévoit un bien 5 sa nation, il s'ensuive le dom- 
3> mage de quelques particuliers, alors ce dommage a une 
» compensation si grande, qu'il doit être nul devant le 
» législateur qui n'a pu faire entrer dans son plan les 
» intérêts de détail. C'est ainsi qu'une' bataille gagnée, 
» ou une ville prise, coûtent des hommes et de l'argent, 
}> mais le législateur ne choisit ni ceux qui doivent périr 
» ni ceux qui doivent payer. C'est une suite de la loi 
» où nous sommes engagés pour le service de l'État, et 
» s'il était permis d'élever la comparaison jusqu'à TÊlre 
» suprême; c'est ainsi que les perfections de l'univers 
D sont accompagnées de quelque mal physique et moral, 
lù sujet de scandale pour les esprits qui n'embrassent pas 
» le tout. JD 
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Étant admis ce principe, que l'État ne doit favoriser 
aucun intérêt particulier au détriment des autres, Fau- 
teur se demande si, au point de vue de l'intérêt général, 
le législateur ne doit pas faire passer l'intérêt des débi- 
teurs avant celui des créanciers. 

« Il y a, dit Melon, mille débiteurs pour un créancier, 
» parce que celui qui est en même temps créancier d'un 
» particulier et débiteur d'un autre ne se trouve plus 
» que débiteur, si celui dont il est créancier devient 
» insolvable; au lieu que si celui qui perd n'est que 

> créancier, toute la perte se termine en lui. Cette chaîne 
» s'étend sur le second, sur le troisième, etc., etc.; c'est 
y> de là que part celte maxime de droit, qui est encore 
» bien plus maxime d'État, qu'il faut toujours favoriser 
:& le débiteur. 

» Cette maxime poussée trop loin a enfanté une poli- 
» tique dure que les républiques grecque et romaine ont 
]> quelquefois pratiquée. C'est la libération de tous les 
1 engagements, par une extinction totale des dettes. 
» Peut-être n'en seraient-ils pas venus à cette extrémité 
» s'ils avaient connu le véritable usage des valeurs 
]» numéraires. » 

On voit combien l'auteur est convaincu du rôle 
important que joue le numéraire, non pas dans les rap- 
ports d'échange puisqu'on peut y suppléer par cent 
moyens divers, mais dans les rapports entre débiteurs, 
contribuables et créanciers, il y va d'ailleurs, selon lui, 
dé l'intérêt des rentiers eux-mêmes, car il dit : 

c Le rentier sur le roi ne peut être payé qu'autant que 
» les valeurs numéraires abondent, et il connaît mal ses 

> intérêts lorsqu'il demande le rabais des denrées; il est 

> bien plus avantageux d'être assuré de son payement 

> en achetant un peu plus cher, que de craindre conti- 
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» nuellement des réductions, d'être incertain sur le 
» payement des arrérages, et enfin de voir son capital 
» perdre de njoitié et de connaître que ses autres débi- 
» teurs deviennent chaque jour moins en état de les 
y> payer et enfin insolvables. » 

Quelles sont les conditions à remplir pour que la cir- 
culation du numéraire ne vienne pas modifier les rapports 
entre débiteurs et créanciers? 

«La multiplicité des commerces, dit Melon, a multi- 
]p plié l'incommodité des échanges, en sorte qu'on a 
y> imaginé l'or et l'argent pour mesure commune de 
» toutes les marchandises dont ils peuvent épargner le 
» transport pénible et souvent inutile. Mais l'or et l'ar- 
» gent sont encore devenus insuffisants par l'augmenla- 
» lion continuelle du commerce, et ils ont eu besoin 
» eux-mêmes d'une nouvelle représentation par les billets, 
y> lettres de change, banques, etc. 

js> De la quantité nécessaire de cette commune mesure, 
» des échanges, dépend leur facilité, c'est-à-dire la faci- 
» lité du commerce. 

"ù Le commerce ne peut être florissant que lorsque 
» chacun se sert, à son plus grand avantage, de tout ce 
» qui lui appartient, terres, maisons, rentes, effets publics. 
» Car si quelqu'une de ces parties est sans valeur, c'est 
D un superflu dont le propriétaire n'achète plus son 
» nécessaire, c'est-à-dire la denrée de son voisin, à qui 
» celte denrée devient par là superflue et inutile pour 
D acquérir l'habit qui lui manque; ainsi l'ouvrier ne vend 
D plus l'industrie qui lui procurait du pain et du vin, et 
D l'avilissement de la denrée décourage le laboureur hors 
D d'état de payer l'imposition. De là noisscnt de nouvelles 
» non-valeurs tant publiques queparticulières, les citoyens 
ï) abondent en effets superflus, et la plupart manquent du 
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:& nécessaire qui est à leur porte, superflu lui-même et de 

> nul usage au propriétaire. » 

Cette pensée de Jean Melon se trouve reproduite quel- 
ques années plus tard par Quesnay dans une de ses 
maximes générales du gouvernement économique d'un 
royaume agricole. 

« Que les propriétaires et ceux qui exercent des pro- 

> fessions lucratives ne se livrent pas à des épargnes 
» stériles qui retrancheraient de la circulation et de la 
» distribution une portion de leurs réserves ou de leurs 
:^ gains; » 

Jean Melon, comme Quesnay, considère que la mon- 
naie ou sa représentation est la commune mesure des 
échanges, et que si les gens à qui Ton a confié tout ou 
partie de cette commune mesure la retirent de la circu- 
lation, réchange s'en trouve entravé; il faut donc, 
conclut Melon, que le législateur veille à ce que : « la 
» quantité de gage ou d'équivalent des échanges soit 
» dans la proportion qui donne à chaque propriétaire les 
» moyens de se servir avantageusement de tout ce qu'il 
» possède pour acquérir ce qui lui manque. » 

S'il n'en est pas ainsi, on verra se produire le phéno- 
mène que Melon a si bien défini dans des termes que 
nous avons déjà cités : « Les citoyens abondent en effets 
]& superflus et la plupart manquent du nécessaire qui est 
» à leur porte, superflu lui-même et de nul usage au 
» propriétaire. » 

N'est-ce pas là ce qui se passe actuellement sous nos 
yeux? P'un côté l'industrie se plaignant de ce qu'elle 
n'écoule pas ses produits et, par suite, n'*a pas les moyens 
d'acheter les denrées alimentaires, et d'un autre côté 
l'agriculture se plaignant aussi qu'elle ne vend pas ses 
récoltes et ne peut acheter les produits industriels? 
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Melon nous donne l'explication de ce phénomène; il 
tient h ce que la quantité de gage ou d'équivalent des 
échanges mise en circulation n'est pas suffisamment 
abondante. 

Les caisses des capitalistes regorgent de valeurs, mais 
c'est comme si ces valeurs n'existaient pas si ceux qui les 
détiennent ne les échangent pas en produits du travail. 

Tous ceux qui, aujourd'hui, font des économies ont en, 
vue non pas de les employer à la création de nouvelles 
richesses, mais à l'achat d'engagements qui reposent sur 
la misère des producteurs. 

Qu'est-ce qui arrive lorsque l'épargne retire ainsi de la 
circulation une partie du numéraire? Il arrive qu'il y a 
plus de vendeurs que d'acheteurs, et par suite un avilis- 
sement des cours ruineux pour les producteurs; il faudra 
donc que l'État intervienne pour aider les débiteurs et 
contribuables à remplacer le numéraire qui a disparu, 
de cette manière, pour employer les mêmes termes que 
Melon : a: La dette et l'imposition deviendront moins 
» onéreuses parce que le prix des denrées augmentera. 

» Il doit y avoir, ajoute Melon, une abondance de 
» valeurs telle que les peuples puissent f^tcilement, par la 
» vente de leurs travaux et denrées, payer l'imposition 
^ nécessaire au roi pour acquitter sans retranchement ni 
» retardement toutes les charges de l'État, d'où il résul- 
y> lera la confiance pour les effets royaux, et par consé- 
» quent celle des particuliers pour le commerce qui, sans 
D cela, languira toujours; car tout tient à la masse 
» générale. » 

Celte abondance de numéraire amènera la cherté géné- 
rale des denrées. Melon s'y attend, mais elle ne l'effraye 
pas; c'est justement sur elle qu'il compte pour maintenir 
les recettes brutes des débiteurs et contribuables en rap- 
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port avec les dépenses fixes obligatoires qui leur sont 
imposées. Voici comment il s'exprime à ce sujet : 

« La cherté causée par l'augmentation des espèces est 
» une cherté générale qui porte sur tout ce qui entre 
» dans le commerce : denrées, marchandises, voitures, 
ajournées d'ouvriers, etc., par le principe établi que 
ï l'argent est la commune mesure de tout et qu'il n'y a 
» pas plus de raison de changer cette mesure pour une 
» denrée que pour une marchandise ou une voiture. 
» Ainsi, lorsque l'ouvrier achète plus cher le blé et le 
» vin, il vend aussi son travail plus cher à proportion. Il 
jD en est de même de celui qui n'a qu'une sorte de denrées 
» de récolle; tous les autres événements sont supposés 

> égaux selon les causes générales et continues. 

» Le propriétaire qui se plaint de la cherté générale 
» des denrées se plaint de ce qu'il afferme sa terre trop 
» chèrement. Nous avons aussi entendu des plaintes sur 
ï> la cherté des loyers des maisons, comme si le prix du 
]^ loyer en était payé aux Allemands. 

» La cherté des denrées est donc indifférente à celui 
» qui est également vendeur et acheteur; elle est préjudi- 
i> ciable à celui qui n'est qu'acheteur, comme le rentier 
» en argent et le militaire; mais elle est toujours avan- 

> tageuse au débiteur et à celui qui est plus vendeur 
» qu'acheteur. ï 

L'auteur conclut de ce qui précède que la quantité de 
numéraire doit être augmentée e lorsque la dette du roi 
» est telle que les valeurs numéraires de l'imposition ne 
» sont pas suffisantes pour l'acquitter. L'imposition et le 
» numéraire doivent augmenter ensemble, selon cette 
y> mesure fondamentale » . 

. Selon lui, à l'époque où il écrit, la quantité de numé- 
raire en circulation est suffisante. 
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«S'il est permis, dit-il, d'appliquer nos connaissances 
» de détail aux principes, nous croyons que la valeur 
D numéraire des monnaies est actuellement dans la pro- 
» portion des impositions et que tout changement ne 
» pourrait être que nuisible. » 

On voit quel rôle important iMelon attribue à la circu- 
lation du numéraire; il est probable que si nos législa- 
teurs avaient suffisamment médité les principes ainsi 
exposés par notre ancien collègue, ils auraient considéra- 
blement atténué la crise que traverse aujourd'hui notre 
pays et n'auraient très certainement pas commis, en 1877, 
la faute énorme de supprimer la frappe de l'argent, con- 
trairement à toute équité et à toute raison. Mesure qui 
sera au profit des rentiers jusqu'au jour où les contri- 
buables, épuisés en grande partie par elle, n'auront plus 
les moyens de tenir leurs engagements. 

La France étant un des rares pays qui ont à recevoir 
du dehors plus d'arrérages qu'ils n'en ont à payer, la 
suppression de la frappe de l'argent, si préjudiciable aux 
débiteurs et aux contribuables français, a augmenté, il 
est vrai, la valeur des redevances que nos débiteurs du 
dehors avaient à nous payer. Mais il eût été facile d'ob- 
tenir ce deuxième résultat sans nuire aux intérêts des 
débiteurs nationaux. 

Il est intéressant, avant de quitter Melon, de voir 
quelles étaient ses idées en matière de colonies. 

L'auteur ne semble pas tout d'abord très convaincu 
de la validité du droit que se sont arrogé les peuples 
d'Europe de soumettre les nations barbares. 

Voici comment il s'exprime à ce sujet : 

a S'il est contre la justice de subjuguer une nation 
» barbare pour la policer, c'est une morale que nous ne 
y> déciderons pas. Nous savons bien que ce n'est pas dans 
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» cette intention que les nations européennes ont fait 
» leurs premières conquêtes et Tesprit de prosélytisme 
» s'en est mêlé avec plus de zèle que de charité. » 

Quoi qu'il en soit, Melon est partisan des colonies pour 
se procurer ce qui manque à la métropole, mais il ne com- 
prend pas qu'on s'affaiblisse pour atteindre ce résultat. 

e Une nation qui se dépeuple, dit-il, pour aller au loin 
» habiter de nouvelles terres, quelque riches qu'elles 
» soient, devient bientôt également faible partout. Sa 
» force doit être dans le lieu de sa domination, toutes les 
» colonies ne la tirent que de là ou deviennent bientôt 
» indépendantes. Le législateur doit plutôt rappeler ses 
» sujets et perdre tout ce qui est par delà ses limites, 
» que de s'affaiblir chez lui; car alors il perdra insensi- 
» blement son pays et ses colonies. » 

Jean Melon voudrait qu'on acquît les colonies autant 
que possible par la force de l'intérêt réciproque et non 
par la force des armes. 

Il dit ceci : 

«Dans les premiers voyages des Français aux Indes, ils 
» bâtirent le fort Dauphin dans l'île de Madagascar, la 
» plus grande île que nous connaissions; les sauvages 
JD commençaient à s'apprivoiser avec nos échanges lors- 
» qu'ils aperçurent dans leurs nouveaux voisins l'esprit 
y> d'une domination prête à les subjuguer. Ce faible éta- 
D blisscment fut aisément détruit par leurs attroupements, 
» et ceux des nôtres qui échappèrent publièrent, pour 
!► se disculper, que ces barbares indisciplinables avaient 
» empoisonné les fontaines et qu'on ferait d'inutiles ten- 
j^ tatives pour de nouveaux établissements. Nos Français 
» attendaient-ils de la docilité de ces peuples qu'ils pré- 
» senteraient des mains soumises aux chaînes qu'on leur 
i> apportait de si loin?)) 

6 
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Étant admis qu'on aura des colonies et qu'on n'ira les 
peupler soi-même que lorsqu'on pourra le faire sans affai- 
blir la métropole, comment fera-t-on pour les exploi- 
ter? Melon préconise l'esclavage, il trouve qu'il n'est 
contraire ni à la religion, ni à la morale, à la condition 
qu'il soit adouci par la loi. Melon voudrait que l'esclave 
pût faire prononcer une sorte de divorce entre lui et son 
maître lorsque celui-ci aurait été trop dur à son égard, 
que le maître fût obligé de nourrir l'esclave lorsque les 
infirmités ou la vieillesse le rendront inhabile au service. 

Ces idées de Melon sur l'esclavage ont été vivement 
critiquées, on n'a pas suffisamment tenu compte des 
moeurs de l'époque où a paru son mémoire; ces mœurs 
sont aujourd'hui oubliées. 

L'esclavage personnel n'existe plus; mais ce n'est pas 
par philanthropie que nous l'avons supprimé, puisque 
nous l'avons remplacé par l'esclavage économique, tout 
aussi dur que l'ancien pour le débiteur, mais infiniment 
plus avantageux pour le créancier. 

En résumé, le travail de Melon contient le germe, en 
partie développé par lui, des idées qui doivent nous con- 
duire à la solution du problème économique. 

C'est d'abord l'examen des conséquences de la divi- 
sion du travail par spécialités qui doit entraîner la 
recherche des moyens d'équilibrer la répartition des 
forces humaines dans les diverses professions. C'est 
ensuite l'examen des conséquences de l'existence d'enga- 
gements payables en numéraire qui doit entraîner la 
recherche des moyens de maintenir la balance exacte 
entre les intérêts des débiteurs et ceux des créanciers à 
l'intérieur du pays, et enfin les moyens d'empêcher le 
pays de devenir débiteur des autres nations. 

Nous trouvons également dans Melon une autre pensée 
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qui est bonne à retenir: c'est que le législateur, dans les 
relations de peuple à peuple, ne doit pas confondre Tin- 
térêt du commerçant avec l'intérêt du commerce général 
du pays. 

«Ce mémoire, dit-il, ne regarde pas le commerce des 
» particuliers entre eux; mais la manière dont le législa- 
» teur peut procurer à sa nation les facilités de se servir 
» avantageusement de toutes ses productions. » 

Cette observation a été reproduite quelques années 
plus tard en termes beaucoup plus précis encore par 
Montesquieu dont Melon fut l'ami et le collègue à l'Aca- 
démie de Bordeaux. 

Voici ce que dit V Esprit des lois au chapitre du Com- 
merce : 

«La liberté du commerce n'est pas la faculté laissée 
» aux négociants de faire ce qu'ils veulent, ce serait plutôt 
» sa servitude. » 

Maxime profonde qui a été tournée en ridicule par 
les économistes du xix® siècle mais dont l'oubli est en 
grande partie cause de la crise économique dans laquelle 
nous voyons se débattre la plupart des nations du monde. 

Les économistes français du xix® siècle n'ont pas été 
tendres pour Melon. Au lieu de suivre la voie que leur 
avait tracée ce grand économiste, ils ont préféré se lancer 
dans des voies nouvelles, qu'ils ont déblayées, redressées, 
embellies avec un talent remarquable, mais qui malheu- 
reusement, au lieu de les conduire à la vérité, comme ils 
Tespéraient, les ont amenés tout droit à la confusion et à 
Terreur. 

Le point de départ de toutes les erreurs des écono- 
mistes modernes résulte de ce qu'ils n'ont tenu aucun 
compte des engagements contractés. Supposant qu'on ne 
faisait des affaires que pour échanger des produits contre 
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des produits ou contre de l'argent, ils n'ont pas eu de 
peine à démontrer que le système mercantile et colonial 
était absurde, qu'il était insensé de chercher à faire des 
affaires pour accumuler de Targent, que les produits 
s'échangeaient toujours contre des produits, qu'on no 
pouvait pas vendre sans acheter, que l'intérêt général 
résidait dans le bon marché d'où qu'il vienne. C'est ainsi 
qu'ils ont créé la théorie des débouchés, dont la pater- 
nité est attribuée au plus éminent des économistes fran- 
çais, J.-B. Say, et qui est considérée comme ayant une 
importance telle, que Blanqui a pu dire dans son histoire 
de l'économie politique. 

«Ce qui assure une renommée immortelle à l'écrivain 
» français, c'est sa théorie des débouchés qui a porté le 
D dernier coup au système exclusif et précipité la chute 
» du régime colonial. 

"0 Cette belle théorie, toute fondée sur l'observation 
D scrupuleuse des faits, a prouvé que les nations ne 
» payaient les produits qu'avec des produits, et que 
» toutes les lois qui leur défendent d'acheter les empê- 
j) chent de vendre. » 

Celte théorie, qui est aujourd'hui considérée comme 
l'A, B, C, D de la science, est malheureusement inexacte; 
elle repose sur des hypothèses fausses; on ne travaille 
pas seulement aujourd'hui pour avoir des objets de con- 
sommation ou de Targent, on travaille aussi pour avoir 
des rentes. 

Quand un pays ou un individu n'a pu payer ce qu'il a 
pris aux autres avec le produit de son travail, il le paye 
avec ses capitaux anciens, ou bien avec des titres, des 
engagements. Et comme ces engagements ne sont géné- 
ralement pas payables en produits, il en résulte que 
jamais l'équilibre ne peut se rétablir, si ce n'est avec le 
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consenlement du créancier, lequel créancier no donnera, 
jamais son consentement, en vertu de ce principe : que 
quand on a des rentes, on ne saurait trop en avoir. 

La théorie des débouchés est donc inexacte parce 
qu'elle ne tient pas compte de tous les éléments 
du problème économique, et lorsque Blanqui dit qu'elle 
assure à J.-B. Say une renommée immortelle, il se 
trompe; J.-B. Say a d'autres titres à l'immortalité, per- 
sonne n'a analysé mieux que lui la plupart des phéno- 
mènes économiques, et bien que sa théorie des débouchés 
ait besoin d'être rectifiée, il restera encore dans ses 
œuvres suffisamment de vérités et de démonstrations 
lumineuses pour le maintenir au premier rang des éco- 
nomistes de notre siècle. 

D'ailleurs, même en admettant que cette théorie des 
débouchés ait la valeur qu'on lui attribue en économie 
politique, il ne serait pas juste de la mettre à l'actif de 
J.-B. Say. Nous aurions le droit de la revendiquer pour 
un de nos anciens collègues, qui, plus d'un demi-siècle 
avant Say, plusieurs années même avant que l'Écossais 
Adam Smith, considéré comme le fondateur de l'économie 
politique, ait publié son ouvrage sur la richesse des 
nations, avait démontré la théorie des débouchés en 
termes d'une lumineuse clarté, à ce point qu'aujourd'hui 
il serait impossible, même en compilant J.-B. Say, de 
faire une démonstration plus éloquente et plus précise de 
cette théorie. 

Le 14 janvier 1764, notre ancien collègue de Bacalan 
lisait en séance publique de l'Académie un mémoire qui 
est demeuré dans nos archives et ayant pour titre : Para- 
doxes philosophiques stir la liberté du commerce entre les 
nations : 

(( )e n'ignore pas, disait de Bacalan, que je combats 
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s> le sentiment des écrivains les plus respectables : de 
» notre illustre confrère Melon, de M. de FougeroUes, de 
y> M. Forbonnais, etc., mais écartons, pour un moment^ 
i> tout préjugé, ne consultons que la raison, et jugeons 
» à son tribunal si toutes les nations ne retireraient pas 
» plus d'avantages de la liberté absolue du commerce 
» que des tarifs les plus savamment combinés. 

» Chaque nation cherche à se passer des autres Étals 
» et à leur être nécessaire. Tel est le grand art des tarifs 
» nationaux. Tels sont les solides fondements sur les- 
» quels nos politiciens élèvent la puissance des États. 
» Qu'il me soit permis d'examiner si leurs conjectures 
» sont justes et s'il ne serait pas préférable, pour l'intérêt 
» des nations, d'accorder une liberté absolue du com- 
» merce. 

» L'argent substitué aux marchandises et le papier 
i> substitué à l'argent ont dénaturé les idées simples et 
» primitives du commerce. 11 ne fut dans son origine 
» qu'un véritable échange. Il n'est encore et ne sera 
» jamais qu'un échange plus ou moins déguisé. Or, tout 
» échange suppose réciprocité; il est donc contre la 
» nature du commerce de vouloir donner et de ne pas 
» recevoir. 

y) Il n'est pas moins opposé à l'essence du commerce 
D de vouloir donner plus de marchandises qu'on n'en 
» reçoit, car il y aurait alors une partie du commerce 
» sans échange, et nous avons prouvé que cela était 
» impossible. 

» On croit avoir fait pencher en sa faveur la balance 
» du commerce, lorsqu'après avoir retiré des marchan- 
» dises d'une nation en échange de celles qu'on lui a 
» portées, cette nation est demeurée débitrice et a payé 
» en argent le surplus des marchandises qu'elle a reçues. 
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» Mais qu'on y prenne garde! Ce n'est encore là qu'un 
» échange, car, ou vous ne considérez l'argent que comme 
» signe, et alors il n'a point de valeur réelle, ou vous le 
y> considérez comme marchandise; dans ce cas, le corn- 
» merce n'a abouti qu'à un échange, et la balance est 
i> encore en suspens. 

» Suivons la marche de la nation qui a fourni le plus 
T> grand nombre de marchandises, et nous verrons déve- 
» lopper de plus en plus la vérité de nos principes. 

» Que fera-t-elle de l'argent qu'elle a reçu? 

y> S'en servira-t-elle pour acheter des denrées dans un 
» autre État? Mais on voit clairement qu'après ce circuit, 
» elle n'a fait qu'échanger des marchandises contre des 
» marchandises. 

» Supposerons-nous qu'un seul Etal fournisse aux 
» autres plus de marchandises qu'il en retire, et que 
^ toutes les nations soldent avec cet État en argent? 
y> Hypothèse absurde, car il faudrait ou qu'un seul pays 
» produisît plus de denrées et possédât plus d'industrie 
» que tout l'univers ensemble, ou que la cupidité hu- 
^ maine pût avoir des bornes. Mais dans cette supposi- 
» tion même qu'arrivera-t-il? Croit-on de bonne foi que 
» cette situation serait durable et que cet État absorbe- 
:ù rait peu à peu tout l'argent qui existe dans le monde? 
» Non, sans doute. L'augmentation en quantité d'argent 
» en diminuerait le prix : le luxe croîtrait et avec lui la 
» consommation des denrées soit nationales, soit étran- 
ï) gères. Il en résulterait donc que cet État transporte- 
» rait aux autres une moindre quantité de denrées et en 
» retirerait une plus grande quantité. Ainsi, il serait 
T^ obligé à son tour de payer en argent, et la circulation 
j) se rétablirait. }> 

Telle est la démonstration de de Bacalan au sujet de la 
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théorie des débouchés; il n'en est pas de meilleure dans 
les ouvrages du xix® siècle, et J.-B. Say lui-même, qui 
est considéré comme Finventeur de cette théorie, bien 
qu'il ne fût pas né lorsque de Bacalan faisait sa commu- 
nication à TxXcadémie de Bordeaux, J.-B. Say lui-même, 
cet économiste si éminent à tant de titres, n'a rien écrit 
sur ce sujet de plus fort ni de plus éloquent. 

Nous le répéterons en terminant, cette théorie n'a 
qu'un point faux; mais ce point suffît pour en modifier 
de fond en comble les conclusions. C'est qu'on travaille 
non seulement pour vivre et pour accumuler de l'argent 
improductif dans ses caisses, mais aussi pour acquérir 
des rentes; et comme on ne peut devenir créancier sans 
que quelqu'un devienne débiteur, c'est à qui rendra plus 
de services à la société qu'il n'en reçoit, afin de trans- 
former le surplus en engagements, et comme ces engage- 
ments ne sont payables en produits du travail que si cela 
convient au créancier, il en résulte que l'équilibre une 
fois troublé, au lieu de se rétablir de lui-même, comme 
le suppose la théorie des débouchés, ne fait que se 
détruire tous les jours davantage. 
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LA SORCIERE CANIDIE 

COMÉDIE EN UN ACTE 

PAR M. AURÉLIEN VIVIE 



HOMUIIAGE A M. HIPPOLYTE MINIER 



PERSONNAGES : 



HORACE. 

DRUSDS, amant.de Chloé. 

CHRYSOS, esclave muet. 



CHLOK, maîtresse de Drusus. 
TIMANDRA, esclave de Chloé. 
La Sorcière CANIDIE 



La scène est à Rome, sous Auguste. 



Un appartement somptueusement orné. A droite du spectateur, la porte d*un 
cabinet de toilette; à gauche, une fenêtre cachée par des rideaux de pourpre. Une 
porte au fond. Draperies aux deux portes. 

Chloé est vêtue d'une légère tunique sans manches; un manteau de pourpre jeté 
négligemment sur la partie inférieure du corps retombe en plis gracieux. Perruque 
blonde. — Canidie, vêtements sombres et manteau noir, cheveux gris. 



SCÈNE PREMIÈRE 

CHLOÉ, seule. 

Ma clepsydre a déjà marqué la sixième heure 
Et le soleil brûlant envahit ma demeure... 
Par Vénus, j'ai très mal dormi toute la nuit! 
On ne peut fermer Tœil à Rome, car le bruit 
Ne s'arrête jamais ; l'ombre du soir à peine 
Apporte un peu de calme à la bouillante veine 
Où le sang du Romain circule à flots pressés... 

(Elle appelle.) 

Timandra, Timandra! 

(Se regardant dans un miroir de Sidon.) 

Mes cheveux sont tressés 
-Ce matin, c'est merveille... oh! je dois être belle* 
Et bientôt à mçs pieds, Drusus, l'amant fidèle, 
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Va venir m'exprimer son admiration... 
Il m'aime tendrement... Sa seule ambition, 
C'est de voir sur ma lèvre un amoureux sourire... 
Mais je me sens lassée, et le destin conspire. . . 

(Appelant de nouveau.) 

Timandra, viendras-tu?... Je ne sais, mais je croi 
Qu'hier Lydie a ri, passant auprès de moi ; 
La sotte I... Tiens, j'y songe, où sont donc les tablettes 
De Pison? 

(Elle cherche.) 

Les voici. Quoi! des rimes discrètes! 
Allons, décidément, la noblesse aujourd'hui, 
A des vers d'histrion consume son ennui. 
Lisons : 

A TYNDARIS (*) 

ODE 

Le dieu Faune à Tallure agile 
Quitte souvent le mont aimé (') 
Pour les coteaux du Lucrétile 
Où l'air est pur et parfumé. 

Par lui de la chaleur brûlante 
Mes troupeaux sont mis à Tabri, 
Et des vents Thaleine sifflante 
Respecte mon jardin fleuri. 

Quand du vallon à la colline 
Sa flûte a soudain résonné, 
Le chevreau plein d'ardeur muiine 
Vers le bois s'est acheminé. 

Il va sur les pas de sa mère 
Brouter Tarbousier et le thym ; 
Il n'a souci de la vipère 
Ni du loup au cruel dessein. 

(*) Horace, Odes, liv. I, ode xv. (Traduction libre.) 

(2) Le mont Lycée en Arcadie, où le dieu Faune était paurticulièrement honoré. 
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Tyndaris, un dieu me protège, 
Qui sourit à mes pauvres vers; 
Venez, ma belle aux bras de neige. 
Pour animer mon univers. 

Venez, au sein de Tabondance 
Que mes champs réservent pour vous, 
Venez lire dans mon silence 
Un amour timide et jaloux. 

Venez dans la chambre discrète 
Où le soleil n'entra jamais, 
Secouer votre brune tête 
Et vos cheveux couleur de jais. 

Prenez la lyre d'Ionie 

Qu'illustra le fils de Téos (^), 

Et chantez, Tyndaris chérie, 

Les doux transports qu'inspire Ëros. 

Chantez, les amantes d'Ulysse, 
Puis, tous deux, sous le dôme vert, 
A Bacchus faisons sacrifice 
D'une amphore au grand col ouvert. 

C'est un vieux vin, je vous assure; 
A Lesbos il reçut le jour : 
Sa liqueur bienfaisante et pure 
Vous parlera de mon amour. 

Car Tyndaris, oui, je vous aime; 
Votre nom murmure à mon cœur. 
Chère enfant, ah ! fixez vous-même, 
Fixez l'instant de mon bonheur. 

CHLOÉ, les tablettes i la main. 

Que c'est joli ! que c'est rempli de grâce! 
Quoi! ces vers de Pison? Ils sont signés d'Horace, 
Horace les a faits! Vrai, je n'y comprends rien... 
Pourquoi me les donner alors comme son bien?... 

*) Le poète Anacréon, né à Téos dans rionie. 
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El qu'iuiporte après tout! Sorons moins raisonneuse. 

(Elle regarée les tablettes.) 

Cette ode est admirable et Tyndans, heureuse. 
Doit bien aimer celui qui parie ainsi d'amour, — 
Car sans doute il est beau, jeune, aimant à son tour. 
Et rien ne me parait à ce point comparable 
Au cœur qui se trahit par un aveu semblable. 
Ah ! pourquoi mon Drusus ne m'écrit-il ainsi ? 
Comme je serais fière et que j'aurais aussi 
De bonheur à le voir, assis à cette place. 
Tracer des vers pour moi... Bienheureux soit Horace 
Qui sait avec tant d'art dire sa passion !... 
Cette ode sur mon cœur a fait impression. — 
Et j'ignore pourquoi, mais je me meurs d'envie 
D'en connaître l'auteur... Non, ce serait folie!... 
Après tout, quel grand mal en souffrirait Drusus?... 
Horace chez Chloé, — moi, je suis là-dessus 
Facile à composer et ne vois à cette heure 
Ilien qui doive arrêter au seuil de ma demeure 
Le poète romain... Pourtant... Si Tyndaris... 
Tant pis ! De quelque feu qu'Horace soit épris, 
Il ne peut refuser de venir. Par Hercule ! 
Au seuil de mon boudoir consignons le scrupule... 

(Appelant.) 

Timandra ! 

SCÈNE II 
CHLOÉ, TIMANDRA. 

TIMANDRA. 

Me voici. 

CHLOÉ. 

Ma fille, donne-moi 
Le tube de roseau que d*ici j'aperçoi 
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Sur la table de marbre à large veine noire ; 

Joins-y le papyrus qu'a radouci l'ivoire, 

Puis Tencrier. C'est ça, mets-les là, sous ma main. 

(Timandra place sar la table les objets demandés.) 

Va dans mon cabinet, préparer pour demain 
Mon péplum égyptien ; pour moi, je vais écrire. 
Et si quelqu'un venait, tâche de reconduire ; 
Je ne recevrai pas. 

TIMANDRA. 



Je vous obéirai. 



(Elle sort.) 



SCÈNE III 

CHLOÉ, seule. 

Et maintenant, cherchons ce que je lui dirai. 

(Elle prend le roseau et répète à hante voix ce qu'elle écrit.) 

« Mon cher Horace, 

» Vous êtes le plus aimable de tous les poètes de l'Empire ; 
» j'ai lu de vous des vers délicieux et je vous aime. Venez me 
» voir, je vous en supplie; peut-être vous ferai-je une confi- 
» dence d'où dépendent mon bonheur et le vôtre. 

» Venez chez 

» Ghloé. » 

C'est cela... cher Horace, ah ! mon désir l'appelle 
Ardemment près de moi. Par l'esclave fidèle 
Envoyons ce billet, et fasse le destin 
Qu'il me soit réservé du bonheur ce matin. 

^On entend du bruit à la cantonade. 
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Quelqu'un ! Je ne voulais me montrer à personne ! 

(Elle écoute.) 

Sans doute un importun que Timandra sermonné 
Pour l'empêcher d'entrer. 



(Drusus fait irruption.) 



SCÈNE IV 

DRUSUS, CHLOÉ. 



DRUSUS. 



Ah ! c'est heureux ! 

CHLOÉ, émue. 

Drusus ! 

(Elle cache précipitamment dans son sein le billet pour Horace. 
Drusus feint de ne pas s'en apercevoir.) 

DRUSUS. 



Par Jupiter! Chloé, je ne vous connais plus ! 
Dites-moi donc pourquoi votre porte est fermée ? 
Parlez ! En quel honneur ? Ma flamme est alarmée, 
Je ne le cache pas. 

CHLOÉ. 

Bonjour, cher. Je ne sais, 
Je suis triste et morose aujourd'hui; je soufl*rais 
Et je ne voulais pas d'importune visite, 
Voilà tout. Timandra, qui va beaucoup trop vite, 
A dépassé mes vœux et leur expression ; 
Vous n'étiez pas, Drusus, frappé d'exclusion; 

(A part.) 

Vous seul pouviez entrer... Je me sens tout émue! 
Heureusement, j'ai pu dérober à sa vue 
Mon billet pour Horace et mon secret dessein. 



■â 
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DRUSUS, & part. 

Que dit-elle tout bas? Et pourquoi dans son sein, 
Quand je suis arrivé, craintive, cachait-elle...? 
Tiens, je suis intrigué! Tant mieux, une nouvelle. 
Je la saurai... 

(Haut.) 

Ghloé, dites-moi, savez-vous. 
Au forum, ce matin, ce qu'on disait de nous? 

CHLOÉ, à part. 
(Haut.) 

Il ne soupçonne rien... Mais non. 

DRUSUS. 

Toute la ville 
En cause, et c'est un bruit qui m'a trouvé tranquille. 

CHLOÉ. 

Et que dit-on enfln ? 

DRUSUS. 

On dit qu'à d'autres feux 
Vous allez divertir votre cœur amoureux, 
Et que Pison, le beau Pison, comme on l'appelle, 
A juré ses grands dieux de vous rendre infidèle. 
Je n'en crois pas un mot. C'est un fat, entre nous. 
Ce Pison, et d'ailleurs je ne suis pas jaloux... 

CHLOÉ, d'un ton piqué. 

Merci I 

DRUSUS. 

Ce que j'en dis n'est pas pour vous, ma fille, 
Car je sais votre amour. Que la foule babille. 
Qu'importe! elle est oisive, il lui faut un sujet, — 
Et demain, sa malice adoptant un objet 
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Dififèrent, une mode nouvelle, ou bien, que sais-je? 
Un bon mot de César — que Jupiter protège ! — 
Oublîra votre nom, et nous laissant tous deux, 
Livrera sa parole à des plans hasardeux. — 
Ainsi va Rome, hélas! 

CHLOÉ. 

Que vous êtes maussade, 
Drusus; en vérité, n'êtes-vous point malade... 
Ou crispé? 

DRUSUS 

Moi? 

CHLOÉ. 

Vous, oui. 

DRUSUS. 

Vraiment, vous m' étonnez 
De vous entendre ainsi parler! Eh! bien, tenez. 
Je ne m'attendais pas à semblable langage 
De votre part. Je ne puis le celer, j'enrage : 
On vous accuse à moi de préférer Pison ; 
Cela se dit tout haut ; on y mêle mon nom 
Et je suis à cette heure un objet de risée, — 
Et pour me rassurer, votre langue avisée 
Ne trouve rien de mieux, en telle occasion. 
Qu'un mot qui semble fort une dérision : 
Maussade ! — C'est fort bien. 

CHLOÉ. 

Quelque esclave indocile, 
Par sa sottise a dû vous agiter la bile 
Aujourd'hui, cher Drusus, car, je vous le redis, . 
Vous êtes très maussade. 
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DRUSUS. 

Encore mieux! 

CHLOÉ. 

Jadis, 
Par des propos plus doux vous doriez votre lèvre 
Et saviez de l'amour me dépeindre la fièvre... 
Votre voix murmurait à mon cœur ignorant 
Des serments éternels. — Je les crus. — Un serment, 
Mais qu'est-ce donc pour vous ? Une plaisanterie î — 
Qu'une femme au forum vous regarde et sourie. 
Le voile de l'oubli tombe sur le passé 
Et vous aimez l'amour qu'un caprice a tracé ; 
La maîtresse d'hier n'est plus qu'un — meuble antique. 

(Drusus rit.) 

Vous riez, Drusus. 

DRUSUS. 

Moi! 

CHLOÉ. 

Hélas ! je suis logique. 
Et tout ce que je vous dis abonde de mon cœur. 

DRUSUS. 

Folle Ghloé! 

CHLOÉ. 

Oui, folle ! 

DRUSUS. 

Appelez-moi trompeur, 
Aussi. 
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CHLOÉ. 

Mais pourquoi non? 

DRUSUS. 

Oh ! la plaisante excuse. 

CHLOÉ. 

Pas si plaisante, hélas ! 

DRUSUS. 

Chloé, je vous accuse, 
Et quand je vous demande une explication. 
Vous répondez... 

CHLOÉ. 

Eh bien ! 

DRUSUS. 

Par l'accusation, 
Et vous ne voulez pas que je trouve plaisante 
L'excuse qui se fait d'accusée accusante... 
Là, parlons franchement. 

CHLOÉ. 

Je le veux. 

DRUSUS. 

Donnez- moi 
Ce que vous avez mis dans votre sein, oui... 

CHLOÉ. 

Quoi? 
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DRUSUS. 

Je ne sais... 

CHLOÉ. 

Je n'ai rien. 

DRUSUS. 

Par les dieux que j'atteste, 
Donnez... 

CHLOÉ. 

Mais je n'ai rien. 

DRUSUS. 

Entêtement funeste ! 
Chloé, croyez-moi, si vous y persistez. 
Avant ce soir, bien sûr, vous le regretterez. 

CHLOÉ. 

Je vous jure, Drusus... 

DRUSUS, la menaçant du doigt. 

Oh ! menteuse parole 
Et plus menteuse fille î... 

(Se radoucissant et s'approchant d'elle.) 

Écoute, je raffole 
De ton bras admirable à rendre fou d'amour ; 
Laisse-moi le baiser... 

CHLOÉ. 

Mais pourquoi ? 

DRUSUS, lui baisant le haut du bras, près de Tépaule. 

Par le jour 

7* 
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Quî nous luit! Par Vénus et pir le dieu Mercure! 
Vous avez un billet, Ghloé, dans la ceinture. 
Donnez-le moi. 

CHLOf. 

Non. 

DRUSUS. 

Non? Eh! bien, je le prendrai 
De force, s'il le faut. 

CHLOÉ, 

Et je résisterai... 

(Après une lutte de quelques instants, Drusus s'empare du billet. — 
Chloé s'asseoit son (mouchoir sur les yeux. — Drusus s'approche 
de la rampe J 

DRUSUS. 

Voyons. 

(Il déplie le billet.) 
CHLOÉ, s'élançant. 

Ne lisez pas; Chloé vous en supplie. 
Cher Drusus. 

DRUSUS. 

Laissez-moi. 

CHLOÉ. 

Je vous jure ma vie 
D'oublier mon erreur et de n'aimer que vous... 
Oh ! par grâce, Drusus; je suis à vos genoux ; 
Drusus ne lisez pas. — Je serai votre esclave 
Soumise... 

DRUSUS, dédaigneux. 

Vous allez rompre mon laticlava 
A vous suspendre ainsi, ma chère ; laissez-moi 
Trouver dans ce billet votre manque de fol ; 
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El si vous m'accusez dans votre humeur légère, 

Je saurai me venger : devant le populaire, 

Moi, Drusus, — un grand nom, — qui n'ai jamais menii, 

Je mettrai les rieurs alors dans mon parti ; 

Je marquerai du doigt le seuil de votre porte, 

Et dans Rome et Tempire entier, tout ce qui porte 

Le cœur et le front haut, ne le passera plus. 

Retirez-vous ! 

CHLOÉ. 

Par grâce, arrêtez, ô Drusus, 
Je vais vous dire tout. 

DRUSUS. 

l\ n'est plus temps î — Ma vue 
Se dessille et j'ai lu... 

CHLOÉ. 

Grands dieux, je suis perdue! 

(Elle tombe.) 
DRUSUS, lisant. 

(k Mon cher Horace, 

» Vous êtes le plus aimable de tous les poètes de l'Empire; 
j'ai lu de vous des vers délicieux et je vous aime. Venez me 
voir, je vous en supplie; peut-être vous ferai-je une confi- 
dence d'où dépendent mon bonheur et le vôtre. 

» Venez chez 

» Chloé. » 

Raillant.) 

Ah! quel style, Chloé; c'est plein de sentiment, 
Plein de cœur. Par les dieux ! c'est un billet charmant. 
Je vais à tout jamais devenir homme sage; 
J'accepte la leçon et de votre message. 
Pour dernière bonté, je me fa's le porteur. 
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CHLOÉ. 

Drusus, écoutez-moi. 

DRUSUS. 

Horace a votre cœur, 
Tout à l'heure il aura... 

(Lui montrant le billet.) 
CHLOÉ. 

Mais c'est une méprise; 
Drusus, écoutez-moi. 

DRUSUS. 

Restez ; — je vous méprise ! 

(Il sort.) 

SCÈNE V 

CHLOÉ, seule, éclatant en sanglots. 

Hélas! ohl mon bonheur, que vous durâtes peu! 
J'aimais Drusus, pourtant... ah! quel infâme jeu. 
L'amour, — stupide chose, — et qu'entame un caprice, 
Un rêve passager. — Oh ! fragile édifice 
Qu'en mystère le cœur élève chaque jour, 
Qu'il caresse en secret et qu'on nomme l'amour! 
Ineffable trésor, si cher à ma tendresse. 
Je t'ai perdu; Drusus méprise sa maîtresse!... 
Malheur à moi, malheur! 

(Elle pleure.' 

SCÈNE VI 

TIMANDRA, CHLOÉ. 

TIMANDRA. 

Vous pleurez, ô Chloé? 
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CHLOÉ. 

Timandra, j'ai perdu mon bonheur... 

TIMANDRA. 

Evohé! 
Que me dites -vous là? 

CHLOÉ. 

Que je suis malheureuse! 
Il m'a fui pour toujours... Quelle pensée affreuse! 
Quel odieux caprice! Horace, je vous hais... 
Que faire, Timandra, que faire? 

TIMANDRA. 

Je ne sais... 

CHLOÉ. 

Combien je te maudis, ô fatale faiblesse!... 

Mon cœur désespéré se meurt dans la détresse!... 

Ma fille, Timandra, j'ai perdu mon Drusus... 

(Elle pleure.) 
TIMANDRA. 

Voulez-vous un conseil? Ces pleurs sont superflus; 
Ils ne vous rendront pas Drus us. Laissez-moi faire 
Et vous verrez tantôt le hasard se complaire 
A combler vos vœux. 

CHLOÉ. 

Parle. 

TIMANDRA. 

Eh! bien, écoutez-moi : 
Je connais un garçon loyal et plein de foi ; 



.-f/ 
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11 aimait une femme, liélas î à ia folie; 
C'était tout son bonheur, c'était toute sa vie ! 
Il n'avait de plaisir qu'auprès d'elle, et pourtant, 
Elle, qui l'aimait bien, un jour, changea d'amant; 
Lui pleura longuement sur cette perfidie,. 
Puis il alla trouver la vieille Canidie, 
La sorcière à la mode, et quelques pièces d'or 
Dans ses bras amoureux remirent son trésor... 

CHLOÉ. 

Dis-tu vrai? 

TIMANDRA 

C'est bien sûr. 

CHLOÉ, pressante. 

Cours chercher Canidie 
Et me l'amène ici ! Je l'attends et je prie 
Les dieux de m'épargner un cruel abandon... 

(Elle accompagne Timandra qui sort.) 



SCÈNE VII 



CHLOÉ, seule. 



Je t'invoque, ô Vénus, mère de Cupidon ; 
Daigne me secourir dans cette conjoncture. 
Tu sais qu'à tes autels, moi, faible créature. 
J'ai tout sacrifié ; que dans la volupté 
J'ai passé tous mes jours, ô Vénus Astarté; 
Que je n'ai regretté rien pour tes sacrifices 
Et que nageant sans cesse en de folles délice.^, 
J^insultais à Lucine en t'adorant toujours! 
Vénus, assiste-moi. Je crains les mauvais jours.. 



I 



^mJU-jaHt.\lt^^ . I. 
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SCÈNK VIII 

CHLOÉ, TIMANDRA^ CANIDIE. 

TIMANDRA. 

Chloé, je reviens et voici Canidie. 

CHLOÉ. 

Qu'elle entre promptenient. 

CANIDIE, familière et obséquieuse. 

Bonjour, petite amie; 
Je sais tout. Tes chagrins^ ne sont rien; mon pouvoir 
Ramènera bientôt Drusus dans le devoir... 
Je puis beaucoup pour toi ; tu vas d'un maléfice 
Inventé récemment avoir le bénéfice ; 
Laisse-moi préparer mes philtres solennels 
Et bientôt tu verras... Du bruit... 

(Elle entre précipitamment k droite, suivie de Timandra.) 

SCÈNE IX 

CHLOE, HORACE, vieux, chassieux, emmitouflé. 
HORACE, apercevant Canidie au moment où elle entre à droite. 

Dieux immortels ! 
Je ne me trompe pas, Tinfame Canidie 
Yient pour se préparer à quelque perfidie 
Et tromper des naïfs ; mais je lui ferai voir 
Que contre le bon sens se brise son pouvoir... 

CHLOÉ. 

Quel est cet étranger? Voudriez-vous de grâce 
Me dire votre nom? 
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HORACE. 

Mon nom? je suis Horace; 
Un billet de Cliloé me convie en ces lieux, 
Et j'accours, empressé, malgré mes mauvais yeux. 

CHLOÉ, surprise. 

Horace! vous! 

HORACE. 

Oui, moi. 

CHLOÉ. 

Ma surprise est extrême ! 
Je croyais... Tyndaris... Pison... 

HORACE. 

J'ai lu : je t'aime! — 
Et me voici, Chloé; je n'ai pas, chère enfant, 
L'âge d'un amoureux ni l'aspect triomphant 
D'un lutteur dans le cirque; ou Ton vous a trompée, 
Ou bien je suis victime ici d'une équipée 
D'un goût douteux, ma foi... mais cependant j'en ris... 
Expliquez-vous... voyons 

CHLOÉ, embarrassée. 

Une ode à Tyndaris 
Qu'hier le beau Pison, en secret, m'a remise, 
A fait battre mon cœur et causé ma méprise ; 
Les vers étaient signés Horace, et sans détour, 
Admirant la façon dont il parlait d'amour. 
J'ai rêvé follement, tout enthousiasmée. 
D'être en mots délirants par un poète aimée ; 
Je croyais... 
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HORACE, se frappant le front. 

Je croyais Horace jeune et beau... 
N'ai-je pas deviné? Dans ce charmant cerveau, 
Apollon a créé, dans sa toute-puissance, 
Un fantôme accompli qu'embellissait l'absence, 
Ayant tout à la fois jeunesse, esprit, beauté; 
Mais il en faut rabattre, et la réalité 
Détruisant sans pitié, bien avant qu'il s'achève. 
Dans votre cœur ému ce qui n'était qu'un rêve, 
Vous présente en ce jour, au lieu d'un amoureux, 
Un poète malade, épuisé, souffreteux, 
Chez qui l'esprit survit, merveille singulière, 
A la destruction de l'humaine matière... 
C'est cela, n'est-ce pas? 

CHLOË, confuse. 

ui , mais pardonnez-m oi . . 
J'étais folle à coup sûr et j'ignore pourquoi... 
Je ne sais pas comment la chose s'est passée... 
J'ai cédé tout à coup et ma sotte pensée 
A pour moi, je l'avoue, un résultat fatal! 

HORACE. 

Faites-m'en, ô Ghloé, le récit amical. 

CHLOÉ. 

A peine je venais de griffonner ma lettre 
Quand j*ai vu de Drusus le visage apparaître; 
Drusus, qui par mon cœur entre tous préféré, 
Est le maître céans et le maître adoré. 
J'ai caché prestement la lettre en ma ceinture; — 
Drusus avait tout vu... 

HORACE. 

La fâcheuse aventure ! 
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CHLOÊ. 

Il s'en est, nrali^ré moi, par la force emparé, 
L'a lue et furieux tout net m'a déclaré, 
Ne pouvant contenir l'éclat de sa colère, 
— Et jurant par Mercure et Vénus de Gyllière, — 
Qu'entre nous tout était bien fini désormais; 
Que chez moi nul Romain ne le verrait jamais. 
Et que dernier service à rendre à mon audace. 
Il allait déposer ma lettre chez Horace; 
Puis il est parti... 

(Elle pleure, un mouchoir sur Its yeux.) 
HORACE. 

Bien ; en y réfléchissant 
Je trouve tout cela parfait, réjouissant. 
Et Plante l'aurait mis bien vite en comédie ! 
Ah! je comprends pourquoi la vieille Ganidie 
A. quitté TAventin, et je vais essayer. 
Une fois par hasard, enfin, de m'égayer. 

(A Chloé, qui sanglote.) 

Ne pleure pas ainsi, ma chère et tendre belle; 
Entre Drusus et toi, c'est une bagatelle, 
Et j'espère pouvoir vous rendre encore heureux 
Si tu veux bien m'aider... 

CHLOÉ, joyeuse. , 

Si je le veux? 
Que faut-il faire? Allons, ta parole m'apaise; 
Le cœur est bon au fond, si la tète est mauvaise. 

HORACE. 

Appelle ton esclave. 
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CHLOÉ. 

(Appelant.) 

Ail ! volontiers. — Chiysos ! 

(Elle se dirige vers la porte du fond qu'elle tient ouverte. 
— Horace se met à la table de Chloé et écrit.) 

HORACE, en écrivant. 

Bonne déesse, — aimée aux bosquets de Paphos, — 
Je me sens rajeuni — par la douce espérance — 
De rapprocher deux cœurs — brouillés en apparence, — 
Et, — plaisir redoublé, — de jouer un bon tour — 
A la sorcière infâme, — odieuse au grand jour... 

(Il se lève, Chloé s'avance et fait entrer l'esclave Chrj'sos.) 



SCÈNE X 

HORACE, CHLOÉ, CHRYSOS 

HORACE. 

Voici. Prête à mes vers une oreille attentive; 
Je pense réussir, Chloé. Quoi qu'il arrive. 
Ne désespère pas : 

(Tous deux s'avancent, il lit. 

« Mon cher ami Drusus, 
» Sans breuvage odorant jauni par le crocus, 
» Et sans avoir recours à cette Canidie 
» Dont Fart est recherché, bien qu'on la répudie, 
» Je viens te supplier, au nom de l'amitié, 
» De laisser dans ton cœur pénétrer la pitié. 
» Chloé t'aime vraiment; ta Chloé qui t'est chère, 
» A commis une faute à vrai dire légère : 
» On ne peut, tu le sais, pécher d'intention. 
» Sur la foi de mes vers, tendre aberration, 
» De mes vers adressés à Tyndaris la folle, 
» Son esprit s'est monté; d'une blonde auréole 
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» Son rêve d*un moment a couronné mon front 

» Privé de ses cheveux, où* Tàge a mis Taffront ; 

» Elle m*a des vinjçt ans prêté le diadème, 

» Et sa plume étourdie écrivit : Viens, je t'aime! 

» Je suis venu : c'est toi — malicieusement — 

» Qui m'as fourni la clef de son appartement... 

» Mais Chloé par ma vue, hélas ! désabusée, 

» Car pauvre et chassieux, et la cervelle usée 

» Par le temps et le dieu qui m'inspire des vers, 

» — Que l'on admirera plus tard dans l'univers, — 

» Chloé comprend très bien, qui ne ferait comme elle? 

» Qu'il n'est pas entre nous de réel parallèle : 

» Je suis vieux et toi jeune, aussi bien je suis laid 

» Et toi beau ; je suis triste et ton sourire plaît ; 

» En revanche, Chloé, jeune, amoureuse et belle, 

» Ne peut aimer que toi! De moi, que ferait-elle? 

» Un ami tout au plus. Va, ne résiste pas; 

» Elle te tend la main, ouvre-lui tes deux bras. 

» La bonté vient du ciel. Au seuil du gynécée 

» Je t'attends. Que Vénus inspire ta pensée! 

» Jette sur le passé le voile de l'oubli, 

» Et le vœu de mon cœur par toi sera rempli. 

» Reviens, puisqu'en ces vers que me dicte la Muse, 

» De ta pauvre Chloé je te porte l'excuse. 

» Ta présence, pour nous, ce sera le pardon, 

» Et je compte sur toi, mon ami. Reviens donc! » 

CHLOÉ, lui serrant les mains. 

Oh! merci, merci. 

HORACE, pliant la lettre et la remettant à Chrysos. 

Cours au forum, par la ville. 
Du Palais de Mécène au logis de Virgile, 
Aux ThermeSj'chez Afer^ou chez Apicius, 
Et remets ce billet sur-le-champ à Drusus. 
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'is-liii que chez Chloé, Horace le demande; 
e perds pas un instant, je te le recommande : 
s'agit pour Ghloé d'un important secret ; 

(Souriant.) 

a vite, cours, surtout ne sois pas trop discret. 

(Chiysos sort.) 

[aintenant, à nous deux, ô méchante sorcière; 
[on vers, plus d'une fois, flagellant ta carrière 
t tes actes pervers qui redoutent l'affront, 
'un fer rouge a marqué ton implacable front, 
[ais, plus calme aujourd'hui, dédaignant la satire, 
e soir, à tes dépens, sorcière, je veux rire! 

(A Chioé.) 

coute-moi, Ghloé; quoi qu'il puisse advenir, 
ourage, mon enfant ; laisse-moi seul agir 
t ne crains rien surtout, ni dédain ni menace; 
n triomphe toujours, défendu par Horace ! 
[ais voici Canidie. — A l'écart je me tiens. 

(Il se cache sous une draperie de la porte du fond.) 



SCÈNE XI 

CANIDIE, CHLOÉ, TIMANDRA, HORACE, «ch*. 

CANIDIE, Tair inspiré. 

es enfors ont parlé; dis seulement : Reviens, 
mon Drusus! — c'est tout. — Grâce à mes sortilèges, 
a porte va s'ouvrir; ramené par mes pièges, 
rusus apparaîtra plus tendre que jamais... 
iche le conserver, ma fille, désormais, — 
ar, je ne promets pas, en cas d'une rechute, 
e refaire demain ce qu'ici j'exécute... 
lîons, dis hardiment. 



CHLOÉ, dicUmant avec une emphase comique. 

Reviens, ô mon Drusus I 

CANIDIE, regardant du côté de la porte. 

La porte reste close... Eh quoi! rien, par Bacchus! 
A mes enchantements manqua-t-il quelque chose? 
J'ai pourtant tout prévu : j*ai mesuré la dose 
Des sucs mystérieux; sous mon œil étonné, 
Le grand cercle magique à l'inverse a tourné ; 
A l'heure de minuit, j'ai cueilli l'ellébore; — 
J'ai dit les mots sacrés... Voyons, répète encore. 

CHLOÉ, même jeu. 

Reviens, ô mon Drusus ! . . . 

(La draperie s'agite, la porte s'ouvre.) 
CANIDIE, joyeuse. 

Le triomphe est pour moi ! 

HORACE, ouvrant la draperie. 

Calme-toi, Canidie... 

CANIDIE, tombant sur un siège. 

Horace ! 

HORACE. 

Oui, calme-toi! — 
Tu croyais bonnement, dans la foi de sorcière. 
Que ton art exécré, digne d'un cimetière (^), 
Aurait quelque pouvoir sur la réalité? 
Ton art n'a qu'un appui : notre crédulité! 
Tout Rome te connaît, vieille coquine infâme. 
Déshonneur de ton sexe, indigne d'être femme ! 

(i) Horace, Satire:, livre I, satire vin. 
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On Ta vue enterrer, la nuit, un pauvre enfant 
Qui criait et pleurait, impuissant, invoquant 
Jupiter et les dieux contre les maléfices; — 
Hécate et Tisiphone étaient tes deux complices, 
Et le ciel ne s'est pas écroulé, châtiment 
Que ton crime odieux méritait justement ('). 
Oh! misérable!... 

CANIDIE, se levant en colère. 

Assez, assez, de tes injures... 
Je les méprise, Horace, ainsi que tes censures; 
Mon art, qui vient des dieux, est, tu le sais, ancien 
Gomme le monde; il est bien au-dessus du tien... 

HORACE. 

Favori d'Apollon, moi, je suis un poète; 
Le laurier du Parnasse a fleuri sur ma tète ! 

CANIDIE. 

Toi, poète! allons donc; dis plutôt courtisan! 

Auguste est le seul dieu dont tu sois partisan. 

Et Mécène à sa table, où Ton ne fait pas diète, 

A des vertus pour toi... Tu n'es qu'un pique-assiette! 

HORACE, riant et haussant les épaules. 

C'est bien... Mais, plus que toi, je suis aussi sorcier... 

Tu devais ramener Drusus à ce foyer ; 

Tes incantations ont toutes été vaines. 

Je suis plus fort que toi, bien plus fort, et mes peines 

Tont avoir, sous tes yeux, un éclatant succès... 

CAKIDIE. 

<}ue dis-tu? 

) Horace, Épode V, Contre CanHie. 
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HORACE, 
lui montrant la porte dont la draperie s'agite, soalevée par l'esclave Chrysos. 



Tiens, regarde. 



CAKIDIE, après avoir regardé. 

Eh bien! eh bien! après... 

HORACE. 

Regarde. — Mieux que toi j*ai compris la jeunesse; 

(Drusus apparaît dans Tencadrement de la porte.) 

Je ramène Drusus aux pieds de sa maîtresse. 

(A ces mots Drusus entre, suivi de Timandra.) 



SCÈNE XII ET DERNIÈRE 

CHLOÉ, HORACE, CANIDIE, DRUSUS, CHRYSOS, TIMANDRA. 

DRUSUS, souriant. 
(A Chloé.) 

J'apporte le pardon et je t*aime toujours. 

(Elle se jette dans ses bras.) 
CHLOÉ, se retournant. 

Horace, je te dois le plus beau de mes jours ! 
Je veux dans ma maison, fière et reconnaissante. 
Élever un autel à ta Muse puissante. 

DRUSUS, serrant U main d'Horace. 



Cher Horace, merci. 



HORACE. 



Allons, tout est au mieux ; 
La bonté vient du ciel, rendons grâces aux Dieux.. 

(Se tournant du côté de Canidic.) 

Quant à toi, Ganidie, ô sorcière maudite, 
Si Rome te traitait selon ton vrai mérite, 
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Je ne sais, mais je crois que ton crâne épaissi... 

(S'arrêtant.) 

Drusus a pardonné, je te pardonne aussi. 
Seulement, souviens-toi, par Apollon, mon maître. 
Que les dieux vengeront, un jour, le petit être 
Que tes cruelles mains ont pu sacrifier... 
Crois à mon pronostic, je suis un peu sorcier. 

CANIDIE, les yeux enflammés. 

Nous nous retrouverons!... 

(A Chioé.) 

Tu me dois cent sesterces, 
charmante Chloé. . . 

HORACE, d'un ton railleur et méprisant. 

Vainement tu te berces 
D'encaisser notre argent ; tu pourrais le salir ! 
Mais prends garde au préteur qui, te faisant pâlir. 
Fermera quelque jour ton œil hétéroclite... 
Allons, va-t-en d'ici... déguerpis au plus vite... 

(Chr^'sos et Timandra mettent Ginidie à la porte. 
Horace rit aux éclats, puis se redressant.) 

Quant au fils de Flaccus, par ta rage insulté, 
Son nom resplendira dans la postérité ! 

RIDEAU 



Page 96, 1®** vers, lire Différent, un nouveau costume, au lieu de 

Diffèrent, une mode nouvelle. 
Page 97, il® vers, lire mais, au lieu de moi. 

— 12® vers, retranche^^ le mot vous. 

— 13© vers, lire Peut-être, au lieu de Oui, folle. 

Page i02, 1®' vers, lire Écoutez-moi, Drusus, au lieu de Drusus, 

écoutez -moi. 
Page 108, 18® vers, ajouter Comment avant Si je le veux. 
Pageiil, i^'vers, lire Dis-lui bien qu'ici même, au lieu de Dis-lui 

que chez Chloé. 
Page 144, 8« vers, lire Merci, mon cher Horace, au lieu de Cher 

Horace, merci. 
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.A VICTOIRE D'UNE MÈRE 

COMÉDIE EN UN ACTE 

PAR M. HIPPOLYTE MINIER 



PERSONNAGES : 
L ANCHE DE VIERNON, 45ans. 
ïïRNAND, son fils, U ans. 
!\UGER,50ans. 



BERTHE, 20 ans. 

VALENTLN, domeslique, 60 ans. 



La scène se passe, de nos jours, en Touraine. 



alon dans un château Louis XVL — Portes à droite et à gauche, cachées par 
>isseries. — Porte au fond, donnant sur une galerie. — Fenêtre, à droite, au 
iT' plan, et cheminée à gauche, au môme plan. — Meubles de l'époque. — 
G la cheminée, une table, sur laquelle se trouvent un timbre et un grand 
«le photographies. — Au lever du rideau, Blanche est assiseprès de la table 
Le, tandis que Valentin range divers objets sur la cheminée. 



SCENE PREMIERE 

BLANCHE, VALENTIN. 
BLANCHE. 

iguilles, laines, tout me crispe, ce matin... 
aissons cela... 

(Se levant.) 

Voyons... que fais-tu, Valentin? 
'u perds ton temps ici... 

VALENTIN. 

J'achève de remettre 
In ordre 

BLANCHE, viTement. 

Tu sais bien que j'attends une lettre 

cvec impatience... 

8 



-. y 



-r*- 
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VALENTIN. 

Une lettre venant 
De Paris?... Je le sais. 

BLANCHE. 

Le courrier maintenant 
Est arrivé Va voir à la poste... 

VALENTIN, remonUiit. 

Oui, Madame. 
J'y cours... 

(Redescendant.) 

C'est donc bien vrai : Monsieur Fernand prend fem 
A Paris ? 

BLANCHE. 

Que trop vrai !... J'en ai le cœur brisé. 

VALENTIN. 

Oh! moi, je m'y serais fortement opposé. 

BLANCHE. 

Que veux-tu? De mon fils je ne suis plus maîtresse... 
Mais va donc, Valentin... va vite... 

VALENTIN, remonUnt. 

Je me presse... 
Madame le voit bien 

(Bedeieendant.) 

N'est-ce pas aujourd'hui 
Qu'avec Monsieur Kruger votre fils revient? 

BLANCHE. 

Oui. 

VALENTIN. 

EtBerthe 
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BLANCHE, Tiyemenfc. 

Mais ma lettre!... 

VALENTIN, Bortant, du fond. 

Ah! c'est vrai... pauvre fille! 

BLANCHE, regardant sortir VALENTIN. 

Cachez donc à vos gens un secret de famille... 
Mais mon vieux Valentin est un ami... 

(Elle se rassied près de la- table.) 

SCÈNE II 

BLANCHE, BERTHE. 

(Blanche, le retournant et Toyant Berthe, entrée par la porte de droite et qui hésite à s'ayancer.) 

C'est toi... 
Viens donc... 

BERTHE. 

Je suis peut-être indiscrète... 

BLANCHE. 

Avec moi? 
Mais tu sais que toujours, pour ma gentille Berthe, 
Aussi hien que mon cœur ma porte reste ouverte. 

BERTHE. 

Madame... 

BLANCHE. 

Tu pâlis... Ton regard est voilé 
De larmes... Valentin, j'en suis sûre, a parlé. 

BERTHE. 

Non, Madame... Au besoin, Valentin sait se taire; 
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Mais ce que le brave homme entourait de mystère, 
Ce qu'il aurait voulu me cacher à tout prix, 
D'autres, moins généreux, me l'ont bien vite appris. 
Votre fils se marie... 

BLANCHE, tristement. 

Oui. 

BERTHE. 

C'est aujourd'hui même 
Que le contrat se dresse. 

BLANCHE. 

Oui. 

BERTHE. 

C'est Fanny de Presme 
Que votre fils épouse. . . 

BLANCHE. 

Oui. 

BERTHE. 

Je n'ai pas le droit 
D'y trouver à redire... Il est libre... Et, s'il croit 
Assurer son bonheur. . . 

BLANCHE. 

Ainsi, tu lui pardonnes?... 



BERTHE. 



Sans doute. 



BLANCHE, debout 



En vérité, les femmes sont bien bonnes 
De se laisser broyer le cœur impunément... 
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nand, de t'épouser fît cent fois le serment, 

1 pas, dans les accès d'un amour éphémère, 

1 pas, seul, à tes pieds, mais devant moi, sa mère! 

Femand te délaisse, et son manque de foi, 

milieu de tes pleurs est gracié par toi!... 

n'as donc ni dépit ni colère dans Tâme ? 

BERTHE. 

î grande douleur... et voilà tout, Madame. 

BLANCHE. 

S tu l'aimes, Fernand? 

BERTHE. 

Si j'aime votre fils?... 
! vous le savez bien! c'est par lui que je vis... 
is le fond de mon cœur, son image fixée, 
; je veille ou je dorme, absorbe ma pensée... 
s Fernand, votre fils, est d'un illustre sang... 

BLANCHE 

bien?... 

BERTHE. 

Noblesse oblige... Il doit tenir son rang... 

BLANCHE, haussant les épaulei. 

ît juste... 

(Arec émotion.) 

Tu n'es rien qu'une pauvre orpheline ; 

père avait nom Jean, ta mère Marceline; 
miers chez moi, c'étaient de simples paysans; 
nd la mort les frappa, tu n'avais que deux ans... 

un suprême effort, ta mère, à l'agonie, 
toucha dans mes bras, après t' avoir bénie, 
me voyant couvrir ton front d'un long baiser, 
ns triste dans la tombe alla se reposer... 
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• BERTHE, bAlsant la main de BLANCHE. 

Dieu me rendait en vous la plus tendre des mères. 

BLANCHE. 

La vie avait pour moi des heures bien amères... 
Veuve, et dans ce château seule presque toujours 
(Fernand venait d entrer au collège de Tours), 
Je concentrai sur toi les soins, la vigilance, 
La part d'affection dont le privait l'absence.. . 
Si je l'aimais de loin, toi je t'aimais de près... 
Douce, et de folle humeur, tu semblais faite exprès 
Pour écarter de moi les ombres du veuvage. 
Et le joyeux pinson me fit chérir ma cage... 
Fernand t'aima longtemps comme une sœur... Un jour. 
Cette amitié soudain prit l'accent de l'amour ; 
Et je m'en réjouis, dans mon orgueil de mère : 
N'étiez-vous pas créés l'un pour l'autre?... Chimère! 
Un homme que toujours je vis avec effroi. 
S'est glissé sourdement entre mon fils et moi... 
Et je n'ai plus de fils ! . . . 

BERTHE. 

Mais cet homme. Madame, 
C'est le même qui donne à Fernand une femme. 

BLANCHE. 

Oui, c'est Monsieur Kruger, le subrogé-tuteur 
De mon fils... Cœur vénal, esprit dominateur, 
Qui, s'imposant avec une audace infinie. 
Sur mes droits maternels étend sa tyrannie... 

BERTHE. 

Vous l'avouez... Chez vous, son pouvoir est complet... 
H prétend marier Fernand comme il lui plaît... 
Et vous vous étonnez de me voir abattue, 
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N'opposant que des pleurs à l'affront qui me tue? 
Que puis-je faire?... Rien... si ce n'est de partir... 
Berthe venait vous dire adieu. 

BLANCHE. 

Moi! consentir 
A ta fuite?... Jamais!... Demeure... 

BERTHE. 

Est-ce possible ? 

BLANCHE, avec autorité. 

Je le veux. 

BERTHE. 

Vous voulez que, muette, impassible, 
Les yeux secs, de Fernand j'affronte le mépris? 

BLANCHE. 

Mon fils retournera, dès ce soir, à Paris. 

Si tu ne te sens pas de force assez pourvue, 

Si tu veux dérober tes larmes à sa vue, 

As-tu besoin de fuir?... de me quitter?... Pourquoi? 

Dans ma chambre, là-haut, tu peux être chez toi. 

Ma chambre est un refuge où, seule, je pénètre... 

(Prenant Berthe par la main et la faisant remonter.) 

Va... si Fernand venait... Il n'est pas loin, peut-être... 

BERTHE. 

J'obéis... à ma mère... 

BLANCHE, l'embrassant. — Sur le seoil de la porte, à droite. 

Berthe I mon trésor; 
Si tu m'abandonnais, qui m'aimerait encor?... 

(En refermant la portière.) 

Ne descends pas, au moins, sans que je t'avertisse. 
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SCENE III 

BLANCHE, setd». 

Ah ! le bonheur devrait se nommer l'injustice ! 
Berthe, pour l'obtenir, l'avait trop mérité... 
Pauvre enfant!... 

(Elle oarre l'albam de photographiée.) 

Les voilà, tous les deux, à côté 
L'un de l'autre... Fernand et Berthe!... Unis en rêve 
Dans mon cœur!... cher espoir!... Et, quand on me l'enlë^v^^ 
J'accepterais sa perte en silence?... Eh bien! non! 
Il ne sera pas dit que Blanche de Viernon, 
Veuve d'un général, fille d'un diplomate. 
Aura fait de sa main un ressort d'automate^ 
Signant et paraphant un contrat imposé, 
Sans avoir combattu, sans avoir épuisé 
Tout ce qu'un sentiment, dont souvent on abuse, 
Chez une mère a mis d'énergie et de ruse !... 

(Fermant l'albam et méditant.) 

Fernand.. . ta jeune épée, obtenue à Saint-Cyr, 
Ne te verrai-je plus jamais la ressaisir?... 
Du ministre actuel, vieil ami de mon père. 
J'attends la réponse... Ah! s'il consentait?... J'espère! 

SCÈNE IV 

(Entre Emger pur le fond.) 

BLANCHE, KRUGER. 



BLANCHE, «aieie. 



Monsieur Kruger ! . . . 



KRUGER. 

Moi-même... et sans être annoncé. 



BLANCHE. 

Seul... et mon fils? 
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KRUGER, posant sa canna et son cbapoaa sur un meuble. 

Je l'ai, d'une heure, devancé... 
C'est que j'ai pris le train rapide... 

(Ironique.) 

J'avais hâte 
De me voir près de vous. 

BLANCHE, froidement. 

L'empressement me flatte 

KRUGER, de môme. 

Je suis loin d'en douter... aussi, suis-je venu, 
Quelques moments plus tôt qu'il n'était convenu... 

BLANCHE, de môme. 

Ah ! vous savez si bien quel plaisir vous me faites 
Toujours!.. 

KRUGER, très sérieux. 

Oui, je le sais... mais, cette fois, vous êtes 
Une ingrate. 

BLANCHE. 

Envers vous? 

KRUGER. 

Envers moi... c'est le mot... 
Car vous n'ignorez pas le chiffre de la dot : 
Un million ! Ce chiffre est assez beau, je pense. 
Pour me valoir de vous quelque reconnaissance... 
Ce million qui peut s'enfler à l'infini, 
J'en fais le sacrifice... En épousant Fanny, 
Votre fils, je l'espère, y trouvera son compte. 

BLANCHE. 

Oui... sa part de l'argent et sa part de la hontç. 
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KRUGER. 



La honte ! 



BLANCHE. 



Je l'ai dit, et ne m'en défends point... 
Ah ! vous me croyez donc insensée à ce point. 
Que je ne me sois pas, dès longtemps éclairée 
Sur ce que peut valoir cette fille dorée, 
Cette Fanny, que vous dotez si richement?... 

KRUGER. 

Plaignez-vous!... Une blonde au visage charmant... 
Et qui monte à cheval avec un art suprême... 

BLANCHE. 

Que sa mère — est-ce vrai? — la baronne de Presme, 
Dont vous étiez Tamant, dont vous Tètes toujours, 
Mit au monde, affichant de coupables amours, 
Tandis que le baron, agent diplomatique. 
Courait, en mission, les ports de l'Atlantique... 

KRUGER. 

De Presme, à son retour, a reconnu l'enfant. 

BLANCHE. 

Dont vous étiez le père, heureux et triomphant... 

KRUGER. 

Pourquoi pas? 

BLANCHE. 

Ainsi donc, un mari vil et lâche, 
Une mère qui garde à son front une tache, 
Une ardente amazone, apprise à s'affranchir 
De toute crainte, et même... à tomber sans rougir. 
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L le joli monde et la noble famille 
ous avez daigné me cueillir une fille, 
fion pauvre Fernand, capté, rivé par vous, 
e folle s'apprête à devenir Fépoux. 

KRUGER. 

nillion vaut Lien une vertu farouche. 

BLANCHE. 

nillion!... ce mot qui vous gonfle la bouche 
rouve qu'une chose, et je la sais déjà... 
ieu pour qui jamais votre foi ne changea, 
l'argent... 

KRUGER. 

Oui... le dieu promis par les oracles, 
îul qui maintenant opère des miracles... 
l'argent!... Eh bien! donc, les jours brillants et doux 
m'a faits ce dieu-là, trop méconnu de vous, 
s veux pour Fernand, je veux qu'il se prélasse 
>anquet des heureux où j'ai marqué sa place; 
îux — les millions étant les rois du jour — 
Fernand ait le sien et qu'il régne à son tour ! 

BLANCHE. 

onheur que promet l'argent n'est qu'un mensonge, 
oleil d'hiver... Mais de quel droit, quand j'y songe, 
nnant sur la vôtre une âme de métal, 
ez-vous à mon fils faire ce don fatal ? 

KRUGER. 

uis-je pas son oncle? 

BLANCHE, dédaigneusement. 

Oncle par alliance. 
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KRUGER 



Mais le Code était là... Sa sage prévoyance 
Me faisait de Fernand le subrogé-tuteur. 



BLANCHE. 

Contre mon gré, bien sûr. 

KRUGER. 



Oui... mais pour son bonheur. 

BLANCHE, ironiqu». 



Vraiment ! 



KRUGER. 



Sans moi, Fernand eût connu la misère. 
Vous vouliez votre fils soldat comme son père. 
Ah ! vous lui réserviez un charmant avenir ! 

BLANCHE 

Aussi, lorsque Fernand fut sorti de Saint-Cyr, 
Bientôt après, malgré mes prières, mes larmes, 
Lui fites-vous quitter la carrière des armes. 

KRUGER. 

Beau malheur!... Votre fils sera mon héritier. 

BLANCHE. 

Je vous l'ai dit, cent fois : gardez-le tout entier 
Votre bien... Paierait-il, quelle qu'en soit la somme, 
Ce que vous m'avez pris, à moi ! 

KRUGER. 

Quoi donc? 

BLANCHE. 

Un homme t 
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Oui, ce fils, au foyer qui toujours le chérit, 

Infidèle, à présent, et de cœur et d'esprit, 

Avant que, dans Paris, il ne devint votre hôte. 

C'était un caractère, une âme droite et haute. 

Un précoce vaillant, fièrement imbibé 

Du courage d'un père, à Reichshofîen tombé... 

C'était un de ceux-là, qui, dès leur mâle enfance, 

Au sacrifice humain se sont voués d'avance. 

Et qui, lorsqu'il leur faut repousser l'étranger, 

Marchent, voyant la gloire et non pas le danger!... 

Voilà ce qu'il était, mon fils, un jeune brave; 

Et, que deviendra-t-il dans vos mains?... L'humble esclave 

De l'argent qui nourrit des besoins ruineux ; 

Un de ces énervés, qui ne portent en eux 

Qu'une âme sèche et plate, un stérile égoïsme. 

Un cœur vide d'audace et de patriotisme... 

Faciles épouseurs, qui, dès qu'ils ont trouvé 

Le merveilleux magot, depuis longtemps rêvé. 

Deviennent, résignés aux chances ordinaires. 

De millions tarés les maris débonnaires!... 

Ahl je voudrais savoir, moi, quel mal je vous fis, 

Pour m'exposer un jour à mépriser mon fils!.. 

KRUGER. 

Dites donc, sans détour, que j'ai commis un crime. 
Quand je n'ai pas voulu que Fernand fut victime, 
A l'âge où l'avenir est sitôt compromis. 
Du fol engagement qu'en tète il s'était mis... 

BLANCHE. 

Un crime, c'est bien vrai... Mais êtes-vous capable 
De le comprendre ? 

KRUGER. 

Gertel... Il n'est d'autre coupable 
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Que vous, Madame, vous, pour avoir toléré 
Chez Fernand un amour qui Teût déshonoré... 



BLANCHE. 



Mon fils déshonoré s'il eût épousé Berthe!... 
Jamais âme plus pure à moi ne s'est offerte... 
Un ange... 

KRUGER. 

Dont le père a labouré vos champs. 
Dont la mère... 

BLANCHE, rintenompant et fièrement. 

Monsielir, c'étaient d'honnêtes gens ! 

KRUGER. 

Mais vous n'avez pas pu tromper ma vigilance, 

Et Fernand, grâce à moi, sans bruit, sans violence, 

D'une passion folle est à jamais guéri. 

BLANCHE. 

Ainsi, de mon enfant que mon lait a nourri. 
C'est vous. Monsieur Kruger, qui resteriez le maître ! 
Et vous vous en flattez, et vous croyez, peut-être. 
Qu'une mère n'a pas toujours un bras caché 
Pour ressaisir le fils à son cœur arraché ? 

KRUGER. 

Vousl lutter? 

BLANCHE. 

Pourquoi pas? 

KRUGER. 

Avec moi ? 
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BLANCHE. 

Que m'importe! 
roxxs ou tout autre une mère est bien forte. 

KRUGER. 

z que je combats, armé d'un million. 

BLANCHE. 

l'un premier amour I 

KRUGER. 

Oui, c'est l'illusion 
'éalité jetant le cri de guerre. 

BLANCHE. 

réalité ne m'intimide guère, 

'un premier amour les droits sont absolus, 

Deurs unis par lui ne se détachent plus... 

KRUGER, riant aux éclata. 

c'est du Florian tout pur, je le proclame... 

(Prenant sa canne et son chapean.) 

réflexions, je vous laisse, Madame... 
'S... Fernand doit être ici dans un moment : 
à lui d'obtenir votre consentement... 
a plus heureux que moi, je le suppose, 
L plaidant lui-même, il gagnera sa cause... 
îvoir... 

BLANCHE. 

Au revoir... 

(Enxger sort pfur la porte dn.fondO - ^ 
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SCENE V 

BLANCHE, puis VALENTIN. 

BLANCHE, leale, regardant lortir KRUGER. 

Audacieux, subtil, 
Tel est Kruger... c'est vrai... mais, pour cela, croit-il 
Qu'à la lutte engagée aisément je renonce? 
Non!... 

(Entre YalenUn.) 
VALENTIN. 

Madame, voici la lettre... 

BLANCHE, prenant vlvemont la lettre. 

La réponse 
Du ministre... ma main tremble... Je n'ose ouvrir 
Ce pli... 

(Décachetant la lettre.) • * 

Bahl du courage... Il faut savoir souffrir. 
Quand on est mère... 

(Elle Ut la lettre.) 

Ohl oui... j'ai bien lu... ma demande 
Est accordée... entière... et ma joie en est grande... 

VALENTIN. 

La nouvelle est bonne? 

BLANCHE. 

Oui, Valentin... grâce à Dieu, 
J'ai d'excellents atouts maintenant dans mon jeu... 

VALENTIN. 

Ah! si j'osais parler!... 



BLANCHE. 

Que dirais-tu? 

VALENTIN. 

Madame^ 
Chassez-moi ce Kruger... c'est une vilaine âme... 
Fâchez-vous... empêchez votre fils... 

BLANCHE. 

Mon ami, 
Ce qu'on a par la force on ne Ta qu'à demi... 
Patience... 

(Se reloumant et Toyant entrer Femand.) 

Mon filsl... 

(Blanche se lève et ooort à Femand qu'elle embrasse 
VALENTIN, à part. 

Comme mon jeune maître 
Est pâlel... J'aurais eu peine à le reconnaître... 
Vrai!... 

(Blanche et Femand redescendent.) 



SCENE VI 

BLANCHE, FERNAND, VALENTIN. 

FERNAND, froidement. 

Bonjour, Valentin... Je te retrouve ici 
Avec plaisir... 

VALENTIN 

Pensant à vous; souvent. 

FERNAND, mêoie physionomie. 

Merci. 
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VALENTIN, sortant en secouant la t«t«. 

Pauvre Berlhel pour toi je ne suis pas sans crainte... 

BLANCHE. 

Fernand, regarde-moi... sous cet air de contrainte, 
Au Fernand d'autrefois tu n'es plus ressemblant... 
Te voilà, devant moi, muet, presque tremblant, 
Et je vois se changer, livrée à ma tristesse. 
Ton amour filial en froide politesse... 
Le cœur ne te dit rien... rien?... 

(Ella lui t«ndlea bras.) 

Un bon mouvement... 

FERNAND, dans les bras de sa mère. 

Ma mère! 

BLANCHE. 

Ah! pour nous deux, c'est toujours un moment 
De bonheur... Car, vois-tu, Fernand, j'en suis bien sûre. 
Ton cœur, comme le mien, saigne de sa blessure... 

(Bile essuie une larme.) 
FERNAND, embarrassé. 

Moil je ne souffre pas... Je suis heureux... 

BLANCHE. 

Tu mens... 
Une fois éprouvés, il est des sentiments 
Qui ne s'étouffent point sans une douleur lente, 
Et, pour la raviver, pour la rendre brûlante, 
Un souvenir suffit... Celui qui suit tes pas, 
Je le connais, Fernand... 11 a beau parler bas. 
Je l'entends... C'est le nom de Berthe qu'il prononce... 

FERNAND. 

Ma mère, vous avez eu déjà ma réponse... 
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amour loin de moi pour toujours est banni; 
a preuve : demain j'épouserai Fanny. 

BLANCHE. 

sait? 

FERNAND. 

Que voulez-vous dire? 

BLANCHE. 

Que dans la vie, 
son cours naturel plus d'un projet dévie; 
I ce que Ton croit fait ne Test pas constamment. 

FERNAND. 

s me refuseriez votre consentement? 

BLANCHE. 

le dis pas cela. . . Mais, en signant trop vite, 

irais peur de te voir abréger ta visite. 

eux, le plus longtemps possible, en profiter. 

me négliges tant!... Ah! crois-tu qu'habiter 

a d'un fils, quand on n'a que lui, quand on est veuve, 

ne soit pas, Fernand, une pénible épreuve?... 

(Elle s'assied d'an côté de la table.) 
FERNAND, assis de l'autre côté. 

t peut bientôt changer, ma mère. 

BLANCHE. 

Heureusement 
î, pour me consoler, dans mon isolement, 
ce fidèle album... Il me tient compagnie. 

FERNAND, l'albam dans les mains. 

S collection qui n'est jamais finie. 
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BLANCHE, pendant qa« Ternand tourne les paffei. 

Vois!... Parents, amis, tous m'interrogent des yeux... 
Je leur réponds du cœur... 

FËRNAND, toumimt toojoon les pages. 

Mais, moi, jeunes et vieux 
M'ignorent... Us n'ont rien à me dire... 

(Saisi.) 

Mon père ! 

BLANCHE. 

Celui-là te dit bien quelque chose, j'espère? 

Son œil sur toi promène un regard attristé; 

Il cherche ton épée absente à ton côté... < 

FERNAND. 

Je m'en suis séparé... mais s'il fallait encore 
La prendre... 

BLANCHE. 

En attendant, la rouille la dévore... 
Et puis, un beau matin, l'ennemi peut venir. 
Et ton bras amolli pourra-t-il la tenir 
Cette épée?... 

(Tournant la page.) 

Ahl passons I... 

FERNAND, saisi. 

Berthel... 

BLANCHE. 

Voici l'obstacle..' 



FERNAND. 



A mon mariage... ellel 
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BLANCHE. 

Il se peut... le miracle 
Ne m'étonnerait pas... 

FERNAND. 

Non... D'ailleurs elle est loin, 
J'en suis sûr... N'est-ce pas que vous avez eu soin 
De l'écarter d'ici?... 

BLANCHE, froidement. 

J'ai fait ce qu'une mère, 
Quand elle aime son fils, en pareil cas doit faire... 

FERNAND. 

Tant mieux... 

BLANCHE. 

Sa vue eût mis ton cœur dans l'embarras... 

FERNAND. 

Oh! non... merci pourtant... 

BLANCHE. 

Tu me remercieras 
Plus tard... Kruger, ici, va te rejoindre... Ensemble 
Vous déjeunerez... J'ai donné l'ordre... 

(A. part.) 

Il me semble 
Bien ému... c'est bon signe... 

(Haut.) 

Excuse-moi; quelqu'un 
M'attend là-haut... 

(K part, en sortant, le doigt lor la boache.) 

Berthel... 

SCENE VII 

FERNAND seul. 
(Il rouvre l'album et fixe les jeaz sarle portrait de Berthe.) 

Ahl souvenir importun 1... 
T'aimerais-je encor, Berthe I . . . Allons I quelle folie I 
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N'y pensons plus.... 

(n f ennt l'albom, et le rourrant ansaitftt, il en détAclieUi photographie de Berthe.) 

Qui sait? elle-même m'oublie... 
Son cœur bat pour un autre... 

(Lisant am rerers de la photographie.) 

« A Fernand pour toujours, 
» Berthe... six juin... » A peine écrit depuis trois jours!... 
Je la calomniais... 

Conservons cette image. . . 
Fanny n'est pas jalouse... Et puis à quoi m'engage 
Un vieil amour? A rien!... 

(Sonpirant.) 

Berthe, comme autrefois 
Je t'aimais I ... A présent ? . . . 

(Voyant entrer Eragor.) 

Cachons cela... 

(Il met la photographie dans la poche de son habit.) 

SCENE VIII 

FERNAND, KRUGER. 

(KRUGER, du fond.) 

Tu vois 
L'homme heureux... Le bonheur, qui partout m'accompagnO; 
Quand je quitte Paris, me suit à la campagne. 

(Descendant.) 

Arrivé le premier à notre rendez-vous. 

Après un entretien, sur un ton aigre-doux, 

Entre ta mère et moi, je sors, — le soleil brille, 

L'air est pur, — et je vais m'asseoir sous la charmille... 

Là, ma bile se calme et mon cerveau reprend 

Son équilibre... Mais sais-tu ce qu'en rentrant 

Je trouve... une dépêche... 

(Il la montre.) 
FERNAND, distrait. 

En effet... c'est étrange, 
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KRUGER. 

5t-ce pas? 

FERNAND, de môme. 

Et de qui? 



KRUGER. 

De Frust, l'agent de change... 



ute : 



(Lisant.) 

« Hausse énorme, aujourd'hui, sur Lyon ; 
« Bénéfice pour vous, un demi-million. » 
qu'en dis-tu, Fernand? Un joli coup de Bourse! 

FERNAND, froidement. 

! fort joli I 

KRUGER. 

Chez moi le Pactole a sa source... 

(Trappant sur l'épaule de Femaad.) 

pourras, nuit et jour, y puiser à ton gré... 
! le hel avenir que je t'ai préparé 1... 
fortune, une femme, un modèle de grâce, 
nirable à cheval, merveilleuse à la chasse... 
s qu'as-tu ? Je t'observe. . . et, depuis un moment, 
e vois rêveur... triste... Est-ce que, franchement, 
mère, à nos projets, se montrerait rebelle? 
'ai laissé le temps de causer avec elle... 
tu son dernier mot? 

FERNAND. 

Pas encore. 

KRUGER. 

Elle a dû 
uporter contre toi,.. Mais tu t'es défendu? 
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FERNAND. 

Me défendre et pourquoi ? 

(Attendri.) 

Nulle parole amère 
Ne s'est mêlée aux pleurs que répandait raa mère... 
J'en suis encore ému... 

KRUGER. 

Je le vois bien, parbleu!... 
J'avais de sa colère essuyé tout le feu... 
Mais au moins — réponds-moi — tu n'as pas lâché prise, 
Et Berthe dont ta mère est follement éprise, 
Tu ne la verras pas?... 

FERNAND. 

Berthe n'est plus ici, 

« 

KRUGER. 

Vivat!... A peu de frais nous aurons réussi... 
Car tu ne doutes pas que ta mère consente?... 

FERNAND. 

J'en suis presque sûr. 

KRUGER. 

Bon I... Tout, à l'heure présente, 
Me sourit... excepté... 

FERNAND 

Quoi donc? 

KRUGER. 

Le déjeuner, 
Car nous déjeunons? 
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FERNAND. 

A rinstant... Je vais sonner. 

(Il fait Ti1)rer le timbre qui est sur la table.) 
(A Yàlentin qui entre.) 

Le déjeuner?... 

VALENTIN. 

Attend ces Messieurs... 

KRUGER 

Sans reproche, 
On ne Ta pas servi trop tôt... 

(Prenant le bras de Fernand et remontant.) 

J'ai dans la poche 
L'acte que doit signer ta mère... 

(Us sortent par la gaache.) 

SCENE IX 

VALENTIN, puis BERTHE et BLANCHE. 

VALENTIN, seul. 

Ce Krugerl... 
Bien sûr, il vient, dressant quelque piège d'enfer, 
Porter le dernier coup à notre chère Berthe. 

SCÈNE X 

VALENTIN, BERTHE. 

^«rthe BoolèTe la portière de droite, regarde arec précaution et, ne voyant que Yàlentin, elle entre.) 

BERTHE, à demi-Toix. 

Yàlentin. 

VALENTIN, se retournant, saisi. 

Quoi ! c'est vous ? 



BERTHE. 

Je t'ai fait peur? 

VALENTIN. 

Non, certe... 
Mais vous m'avez produit l'effet d'un revenant... 
Je vous savais là-haut, dans la chambre. 

BERTHE. 

Fernand, 

VALENTIN. 

Prenez garde... On pourrait vous surprendre... 

BERTHE. 

Tu l'as vu?.. 

VALENTIN. 

Pas si fort... de là l'on doit entendre... 
Tout le monde vous croit bien loin. 

BERTHE. 

Ehl réponds-moi! 



Tu l'as vu? 



As-tu vu Fernand? 



VALENTIN. 



Oui, je l'ai vu... Mais pourquoi 
Vous exposer ainsi, lorsque tout vous commande 
La prudence? 



BERTHE. 



Pourquoi?... Quelle belle demande! 
Je veux le voir aussi, ne fût-ce qu'un instant... 
Oui, je veux à tout prix le voir.,. Je l'aime tant! 
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VALENTIN. 

Ne craignez-vous donc pas, Berthe, que Ton vous blâme? 
Si, tout à coup. Madame apparaissait... 

BERTHE. 

Madame 
M'a permis de descendre... 

(Montrant 1* portière de gaadie.) 

Et Fernand, n'est-ce pas, 
Est là?.. 

VALENTIN. 

Sans doute 

BERTHE. 

Et, seul, ce rideau de lampas 
De Fernand me sépare et le cache à ma vue... 
En Tentr'ouvrant un peu... 

VALENTIN, «'y opposant. 

Non. 

BERTHE, insistant. 

Sans être aperçue, 
Je pourrais... 

VALENTIN. 

C'est folie... On peut venir par là... 

BERTHE. 

Je t'en supplie... 

VALENTIN. 

Oh! non... Ne faites pas cela... 

BERTHE. 

Tu n'es pas Kruger, toi, tu n'as pas l'âme dure 
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Et froide... Tu comprends les tourments que j'endure... 
Ferai-je appel en vain à ta vieille amitié ? 
Berthe, la malheureuse, a droit à ta pitié... 
Tu vois, toute espérance à présent m*est ravie : 
Celui pour qui j'aurais donné mon sang, ma vie, 
Mon âme, celui-là m'abandonne... Et, pourtant, 

(Prenant la main de Yalentin et la posant contre sa poitrine.) 

Mets la main sur mon cœur... Le sens-tu, palpitant 
D'amour?... Oui, pour Fernand, pour l'ingrat que j'adore!.. 
C'est par son souvenir que je puis vivre encore... 
Oh! laisse-moi le voir... pour la dernière fois... 
Je t'en prie à genoux... 

VALENTIN, B'interposant. 

Non... Non... 

BERTHE, désespérée. 

Qu'a donc ma voix 
Que le bon Valentin y reste sourd lui-même... 
Tu crois donc que je mens quand je dis que je l'aime? 

VALENTIN, très ému. 

Non... Mais d'un cœur brisé je crains le désespoir... 
L'amour tue, aussi, lui... 

(Entre Blanche sans être rue.) 

BERTHE, insistant avec véhémence. 

Je l'aime... et veux le voir... 

BLANCHE, se montrant et soalevant la portière. 

C'est juste... Regarde... 

BERTHE. ayant regfardé et poussant un grand cri. 

Ah! 

(S 'évanouissant dans les hras do Yalentin.) 

Je me croyais plus forte... 
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VALENTIN, portant Berthe dans un fauteuil, à droite. 



Je l'avais prédit... 



(Blanche donne à Yalentin un flacon qu'il fait respirer à Berthe, tandis que Femand 
entre précipitamment par la gauche.) 



SCENE XI 



LES PRÉCÉDENTS, FERNAND 



FERNAND, «ana voir Berthe. 



Là, derrière cette porte, 
Un cri de désespoir a retenti... 

BLANCHE 

C'est vrai. 

FERNAND. 

Dans ce sanglot navrant, que toujours j'entendrai, 
J'ai reconnu la voix de Berthe. 

BLANCHE 

Oui, c'est elle... 
Berthe a voulu tenter une épreuve mortelle... 
Berthe a voulu te voir, l'effort était trop grand... 
Son cœur t'a rappelé... mais en se déchirant... 

(L'indiquant à Femand) 

Elle est là... de la vie à peine offrant le signe... 
Victime d'un amour dont tu n'étais pas digne... 

FERNAND, voulant aUer à Berthe. 

Berthe!... 

BLANCHE, le repoussant. 

N'approche pas... Tu n'en as pas le droit... 
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FERNÀND, mfime jeo. 

Ma mère... 

(BUnche rée«rt« de 1* main.) 
VALENTIN, rMroré (à pwt) 

Elle a le pouls plus fort, le front moins froid. 
L'œil reluit... La voilà qui reprend connaissance... 

FERNAND, insistant, suppliant. 

Ma mère... Au nom du ciel... 

BLANCHE, rMatant. 

Veux-tu, par ta présence, 
La tuer tout à fait?,. Puisque Berthe, pour toi, 
N'est plus rien... Que ton cœur subit une autre loi, 
Puisqu'enfin tout devoir, noble et grand, t'importune, 
Vas aux pieds de Fanny ramasser la fortune... 
Tu ne nous aimes plus. 

FERNAND. 

S'il en était ainsi, 
Ma mère, en ce moment, me verriez- vous ici ? 
Serais-je, au cri poignant que Berthe a fait entendre, 
Accouru si vite?... 

BERTHE, rerenne à elle. 

Oui, Fernand a le cœur tendre 
Et bon... De ma souffrance il a quelque pitié... 
Merci!... Soyez heureux, Fernand... De l'amitié 
Venez presser la main... 

(À Blanche, suppliante.) 

Oh I permettez qu'il vienne, 
Là... près de moi... Laissez sa main serrer la mienne... 
Je n'abuserai pas de ce bonheur. 

(Debout et la main dans colle de Perua&d.) 

Je pars... 
Tu ne dois plus ici rencontrer mes regards... 
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Au fils de la maison Berthe cède la place, 

(A. Blanehe.) 

Vous qui fûtes ma mère, à Fernand faites grâce... 
Je lui pardonne... Adieu, mes amis... 

(Elle remonte.) 
FERNAND, l'arrêtwit. 

Reste... 

(Entre Emgtr par 1« gauche.) 



SCENE XII 

LES PRÉCÉDENTS, KRUGER 

KRUGER, ia eerriette à la main. 

Enfin 

Viendras-tu déjeuner, Fernand... Je n'ai plus faim 
Quand je suis seul... 

(Àperoerant Berthe, et jetant sa serriette.) 

Quoi! Berthe encor chez vous?... 

BLANCHE. 

Chez elle... 
Je l'ai, dès le berceau, prise sous ma tutelle, 
Et, tant que je vivrai, mon toit sera le sien. 

(A. Kroger, areo solennité.) 

Monsieur, depuis un temps, qui n'est que trop ancien. 
Vous vous êtes, armé contre moi d'un vain titre, 
De mes affections créé l'unique arbitre, 
Et, ne songeant pas même à prendre mon avis, 
C'est vous qui vous chargez de marier mon fils. 
Cependant, vous saviez que de mes droits jalouse. 
Dès l'enfance, à Fernand je gardais une épouse... 
Eh bien ! malgré cela, puisqu'il est temps encor. 
Je veux laisser mon fils le maître de son sort... 
Qu'il fasse choix de Berthe ou de Fanny de Presme, 
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Ce que voudra Fernand, je le voudrai moi-même... 
Qu'il se prononce î 

KRUGER. 

Soit! J'accepte le défi. 

BLANCHE. 

Je tiens pour Berthe. 

KRUGER. 

Et moi, Madame, pour Fanny. 

(Jetant son portefeuille sor Is table.) 

Fernand, voici la somme en mariage offerte : 
Un million I 

BLANCHE, jeUnt Bor la teble le pli ministériel. 

Fernand, voici la dot de Berthe : 
Ton brevet d'officier. 

KRUGER, montrant le portefenUle 

La richesse I 

BLANCHE, montrant le brevet. 

L'honneur 1 

FERNAND, prenant le pli et embrassant sa mère. 

ma mèrel... je suis ton fils... Et, sur mon cœur, 

(Montrant à Berthe sa photographie qu'il avait sur loi.) 

Berthe, tu reposais... sois donc ma fiancée... 

KRUGER, interdit. 

J'ai perdu... 

(Il reprend son portefeuille.) 

BLANCHE. 

Ma victoire était chose forcée... 
Sur l'honneur et l'amour j'avais droit de compter. 
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KRUGER, dédaigneoiement. 



Belle victoire 1 



BLANCHE, fièrement. 



Oui, belle 1... Et je peux m'en vanter... 
Puisqu'elle m'a donné, comblant mon espérance, 
Un mari pour ma Berthe, un soldat pour la France I 



Avril 1888. 



^Ô 



i^î^iS^ 
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SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE 



du 20 décembre 1888. 



Présidence de M. AZAM, Président. 



La séance est ouverte à huit heures et demie. 

Une assemblée choisie se presse dans la salle de 
l'Académie. Aux places réservées, on remarque 
M. Grelot, secrétaire général de la préfecture; M. Rou- 
nestàn, inspecteur d'Académie; M. Sibillotle-Latôur, 
îirecteur des contributions directes; un grand nombre 
le notabilités bordelaises; des ecclésiastiques et les 
auréats du dernier concours. 

M^*" TArchevêque, M. le Premier Président, M. le 
général Cornât, M. le Préfet, M. le Maire de Bordeaux, 
les Sénateurs, des Députés et d'autres fonctionnaires 
i'excusent de ne pouvoir assister à la séance 

M. le président Azam se lève et prononce un dis- 
cours sur Ce qu'il faut penser du merveilleux. 

M. H. Minier lit ensuite une pièce de vers intitulée : 
V Académie et la Bibliothèque. 

M. de Mégret de Belligny donne lecture d'une étude 
littéraire sur le poète cubain Placido. 
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M. Aurélien Vîvie, secrétaire général, présente son 
rapport annuel sur les travaux de la Compagnie pen- 
dant Pexercice 1887-88; puis il procède à Tappel des 
lauréats qui ont obtenu les récompenses décernées par 
l'Académie. 

Le discours de M. Azam, la poésie de M. Minier, 
Tétude littéraire de M. de Mégret de Belligny et le 
rapport du Secrétaire général sont accueillis par des 
applaudissements répétés. 

C'est aussi au bruit des applaudissements sympathi- 
ques de cette réunion d*élite, que les lauréats reçoivent 
des mains du Président, avec quelques paroles de féli- 
citations, les récompenses qui leur ont été accordées. 

La séance est levée à dix heures un quart. 



4 



153 



DISCOURS D'OUVERTURE 



de la séance publique du 20 décembre 1888 



prononcé par M. ÂZAM, président. 



Mesdames, Messieurs, 

On nous raconte aujourd'hui, surtout depuis quelques 
années, des choses si extraordinaires, si merveilleuses, 
qu'il vous sera peut-être agréable de savoir ce qu'à mon 
avis il faut penser du merveilleux. J'ai quelque expérience 
de ce sujet : une carrière médicale déjà longue, pendant 
laquelle je n'ai pas étudié seulement l'homme physique, 
m'autorise à vous exprimer mes idées personnelles. Je 
n'ai pas la pensée que ces idées seront approuvées de 
tous, mais il me suffira qu'elles soient appréciées par 
quelques personnes de bon sens. 

Je ne définirai pas le merveilleux, car une définition 
ne dirait rien à personne, tout le monde sachant ce qu'il 
faut entendre par ce mot; je n'en ferai pas davantage 
rhisloire; ce serait un livre à écrire, et ce livre a déjà 
été fait, et bien fait, par M. Figuier. 

Il me suffira de vous entretenir de ses origines et de 
ses manifestations, de son charme et de ses dangers. 

Ses origines sont dans le cœur même de l'homme, et 
il s'est associé à ses premières pensées : dès son appa- 
rition sur la terre, l'homme faible et sans défense, au 
milieu des phénomènes imposants de la nature, n'a pu 
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qu'être épouvanté par le tonnerre, la foudre et les 
éclipses; tout était pour lui merveille, depuis la comète 
jusqu'au volcan ; il en fut ainsi pendant foute Tenrance 
de rhumanité. 

N'en est-il pas encore de même pour les peuplades 
sauvages qui voient une merveille dans les fusils qui les 
frappent à distance et dans la montre qui leur mesure le 
temps? 

Bientôt l'homme a uni ces merveilles incompréhen- 
sibles pour lui à l'idée de la Divinité, et, suivant le bien 
ou le mal qu'il en attendait, il en a fait des dieux bons 
ou méchants. 

S'il en est encore ainsi chez les peuples sauvages ou 
peu civilisés, il n'en est pas de même chez ceux où le 
progrès a porté la lumière; mais, même chez les 
peuples qui, comme le nôtre, marchent à la tête de la 
civilisation, nombre de formes du merveilleux subsistent 
encore. 

Jetant un regard autour de nous, examinons l'état des 
esprits à ce point de vue. 

La première remarque à faire, c'est que la croyance 
aux merveilles est, d'une façon générale, en rapport avec 
l'éducation. Entre les diverses classes de la société, 
de l'ignorant à l'homme instruit, se retrouvent les diffé- 
rences que nous avons signalées entre les peuples 
primitifs et la civilisation d'aujourd'hui. 

Cependant, l'éducation, même la plus élevée, n'exclut 
complètement ni la crédulité ni la foi dans les merveilles. 
Voici ce que j'ai vu : 

Un médecin de Paris, homme très considérable, 
plusieurs fois lauréat de l'Académie de Médecine, me 
montrait un jour son portrait photographié; au-dessus et 
en arrière de sa tête était une figure de femme, entourée 
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d'une auréole blanche, nuageuse et indécise : ce Ne vous 
» étonnez pas, me dit-il, c'est l'ombre de ma femme, que 
» j'aie perdue il y a quelques mois. Vous ne sauriez 
» croire quelle douce consolation ce portrait apporte à ma 
» douleur; c'est une photographie spinte;îe n'ai eu qu'à 
i> poser quelques instants en pensant à ma pauvre 
» défunte, et Fimage qu'évoquait mon souvenir a été 
» rendue par l'objectif. » 

Mon visage exprimant, bien malgré moi, quelques 
doutes, il ajouta : a Oh ! je ne suis pas le seul ! voyez ces 
» épreuves !» Et il fit passer sous mes yeux nombre de 
portraits tous accompagnés d'une apparition; celles-ci 
variaient naturellement suivant la personne représentée. 
Ici, c'était un jeune enfant, mort au berceau. Là, la tête 
de Napoléon III, qui venait de mourir, ou d'Henri V, tous 
évoqués par la douleur d'une mère ou le souvenir d'un 
fidèle. 

Sans doute, rien n'était plus respectable, mais crai- 
gnant de ne pas contenir mon envie de rire, je me hâtai 
de prendre congé de mon pauvre confrère. 

Mais voilà que le parquet de Paris, flairant une escro- 
querie, poursuivit en police correctionnelle le photo- 
graphe, du nom de Buguet. Les débats furent instructifs. 
On avait saisi chez lui nombre de poupées représentant 
des femmes, des petits enfants et des personnages 
célèbres, enfin de longs voiles blancs. Il avouait et 
expliquait à la Cour son procédé, facile, du reste, à com- 
prendre. Les témoins, victimes de son escroquerie, dé- 
posaient contre lui. Or, la plupart, surtout ceux qui 
appartenaient aux classes élevées, entre autres un officier 
supérieur d'artillerie en retraite, se répandirent en injures 
contre ce malheureux, non point parce qu'il les avait 
trompés, mais parce qu'il mentait à la Cour en se disant 
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coupable d'une faute imaginaire; tous avaient parfai- 
tement reconnu la personne évoquée, et toutes les 
poupées du monde n'ébranleraient pas leur certitude. Le 
photographe avait beau leur dire : « Cette poupée, 
» Madame, c'est votre enfant; celte autre, c'est Napo- 
:> léon III, » ils quittèrent Taudience, furieux contre Tim- 
posteur qui avait Timpudence de renier son pouvoir. Mon 
confrère, par un reste de bon sens, n'avait pas porté 
plainte. 

On ne saurait avoir de doutes sur l'élévation intellec- 
tuelle de ces témoins fanatiques; qu'en conclure? si ce 
n'est que la croyance au merveilleux s'appuie sur d'autres 
bases que sur l'intelligence et l'éducation, et que, pour 
lui résister, il faut avoir, en plus, le sens critique et une 
haute raison ! 

Si vous me permettez d'analyser ce que je viens de 
raconter, nous nous rendrons compte de l'état d'esprit de 
ces témoins fanatiques. Enfants, ils ont été de ceux que 
des parents imprévoyants ont saturés de contes fantasti- 
ques; ils ont cru aux fées, pleuré de Barbe-Bleue et 
tremblé de Groquemitai'ne. Jeunes, ils n'ont apprécié que 
le côté poétique de la vie, si charmant à vingt ans, et 
dédaigné la pratique comme trop au-dessous de leur âme 
éthérée. Romanesques, rêveurs et rimailleurs, tous se 
sont crus poètes et n'ont été que ce que sont aujourd'hui 
les Pessimistes et les Décadents. 

En avançant dans la vie, il leur a bien fallu sacrifier à 
la vile prose; mais leurs meilleures joies, ils les deman- 
dent au merveilleux; ils se consolent ainsi. Chacun a 
adopté le merveilleux qui convient à son genre d'esprit : 
l'un est un mystique qui évoque les esprits des saints; 
l'autre a perdu un être chéri et converse avec son âme; ' 
un troisième se croit un bienfaiteur de l'humanité et fait 
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tourner des tables pour détruire le paupérisme. Il serait 
trop long d'énumérer tous les motifs pour lesquels ces 
fanatiques se font les prophètes du monde invisible, ne 
tenant compte ni de Tillusion, ni de rhallucination, ni de 
la fourberie; ils ont vu, entendu, on leur a dit... Enfin, 
ils sont convaincus, et tous ceux qui doutent sont des 
infortunés que méprisent les esprits. 

Il est une raison pour laquelle le merveilleux compte 
beaucoup d'adeptes : c'est qu'il a un certain charme et 
fait croire à ses apôtres qu'ils sont supérieurs au reste 
de l'humanité. Est-il possible, en bonne conscience, de 
demander de la modestie à un homme qui vient de 
converser familièrement avec Descartes ou Napoléon? et 
n'est-ce pas une joie, pour un mortel ordinaire, d'élever 
son âme par la contemplation de l'invisible? 

Tout cela ne serait que singulier, si autour de ces 
naïfs ne s'agitait pas tout un monde d'exploiteurs et 
d'industriels; s'ils ont quelque argent, leurs convictions 
seront bientôt partagées, et ils seront une proie facile. La 
photographie est loin d'être le seul moyen de tirer parti 
de leur crédulité : les exemples ne me manqueraient pas 
à citer, mais ils sont si nombreux et si connus, que je 
n'ai qu'à demander à ceux qui m'écoutent de rappeler 
leurs souvenirs. 

Bien que nous habitions la ville où, il y a trois siècles, 
Pierre de Lancre a fait brûler tant de sorciers, je ne m'oc- 
cuperai du merveilleux que du temps présent. 

Aujourd'hui, le somnambulisme provoqué est la forme 
qui passionne le plus. Cette curiosité scientifique a deux 
sortes de partisans: ceux qui l'étudient sérieusement, 
sans parti pris, avec patience, et cherchent à en tirer des 
conséquences utiles : ce sont des médecins ou des philo- 
sophes; etceux que j'appellerai, par opposition, les gens du 
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monde. Ces derniers se passionnent pour les phénomènes 
de rhypnotisme qui touchent au merveilleux; beaucoup 
de ceux-là étaient des adeptes fervents du magnétisme, 
des tables tournantes et du spiritisme; Thypnotisme 
remplace ces merveilles; pour quelques-uns, il n'est 
qu'une merveille de plus. 

La forme qui a le plus d'adeptes est celle qui a pour 
but la guérison des maladies ; rien de plus naturel ; Tant 
de guérir n'est pas infaillible; il n'a aucun pouvoir sur les 
maux incurables; or, quel est l'homme qui acceptera sans 
appel le terrible verdict? Ne dit-on pas: tant quil y a vie, 
il y a espoir? Et l'on ne saurait s'étonner, si l'infortuné 
consulte l'esprit d'Hippocrate descendu dans sa table, ou 
tel somnambule qui lui promet de le guérir; il faudrait 
pour s'en plaindre bien peu connaître notre pauvre 
nature. Il faut cependant une rude confiance, pour n'être 
pas ébranlé dans cette singulière foi. Voici ce que je peux 
raconter : 

Il y a quelques années, vint à Bordeaux un médecin 
italien accompagné d'une somnambule. Grâce à la double 
vue de sa compagne, il guérissait toutes les maladies, 
surtout celles que les médecins français appellent incura- 
bles. J'avais, à cette époque, un jeune interne fort 
intelligent (il est aujourd'hui sénateur), qui s'offrit obli- 
geamment à l'aller consulter; j'acceptai et l'engageai 
à bien regarder et à observer les détails de la mise en 
scène. Alors, se faisant passer pour un pauvre clerc de 
notaire atteint d'une maladie d'estomac, il alla, d'un air 
dolent, et après un excellent déjeuner, raconter ses 
prétendues douleurs. 

Le médecin, après l'avoir fait asseoir près d'une cloison 
percée d'une fausse porte, lui fit subir un long interro- 
gatoire pendant lequel il lui disait sans cesse : Parlez 
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plus fort, je suis un peu sourdy et il termina par ces 
mots: «Rien de plus facile que de vous guérir; je vais 
» faire venir la somnambule qui vous dira le remède. » Il 
presse un timbre, et apparaît, par une porte éloignée, une 
jeune femme charmante et endormie ; elle s'avance, vêtue 
de blanc, les yeux fermés et les cheveux épars, et cherche 
à tâtons la main du patient; puis, sur l'ordre du docteur 
qui lui dit d'un ton impératif: «Regardez! » elle s'écrie: 
«Ah! Monsieur, quel pauvre estomac vous avez... je le 
» vois, il est vide... non... il y a du sang, des plaies... Un 

> seul remède peut vous guérir, ce sont les pilules que 
» vous donnera le docteur. » Ce dernier éveille la jeune 
fille qui se retire modestement. «Voici, dit-il au faux 
» clerc de notaire, les pilules prescrites, ce n'est que 

> six francs, mais c'est pour les pauvres; la consultation 
» est gratuite. » Les pilules étaient du sucre de lait, et 
il y en avait bien pour cinq centimes. 

L'exploitation du somnambulisme, de l'hypnotisme ou 
de quelque autre forme du merveilleux ayant pour but 
la guérison des maladies ou toute autre divination a une 
importance considérable ; ce monde spécial a ses cabinets 
de consultation, ses sociétés et ses journaux. 

L'an dernier, M. Gilles de La Tourette a publié sur ce 
sujet un livre d'un grand intérêt, sous ce titre : l'Hyp- 
notisme et les états analogues au point de vue médico-légal. 
On y trouvera nombre de détails qu'il m'est impossible 
de donner ici. 

Les habitants des campagnes ont foi dans un mer- 
veilleux plus à leur portée : ils ont le sorcier; il est pour 
eux ce que sont, pour l'ouvrier des villes, le rebouteur, 
la bonne femme, la tireuse de cartes; tous ces pouvoirs^ 
pour me servir d'un terme qu'ils emploient, répondent 
aux mêmes besoins, qu un mot résume : le secours. Dans 
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les campagnes reculées, dans les Landes, en Bretagne, le 
sorcier règne en maître. La chronique des tribunaux nous 
renseigne souvent sur ces merveilles, qui sont quelquefois 
horribles, car la justice, sceptique de sa nature, sait y 
découvrir le crime ou l'escroquerie. 

À côté de ces croyants qui demandent aux somnam- 
bules et aux sorciers la guérison de leurs maux, il en est 
qui s'adressent à d'autres puissances occultes; quelques^ 
unes sont fort singulières : un bout de ficelle entourant 
la jambe préserve le nageur des crampes; une pomme de 
terre, un marron dinde, un morceau de cire à cacheter 
portés dans la poche éloignent diverses maladies; une 
certaine omelette préserve de la rage, etc., etc. On ferait 
un gros livre, rien qu'avec les moyens merveilleux aux- 
quels les malades ont recours; mais, je le répète, la peur 
d'une mort, souvent épouvantable, excuse bien des fai- 
blesses! 

Dans ce qui précède, j'ai surtout visé les personnes 
qui cherchent dans le merveilleux un soulagement à leurs 
maux; mais d'autres n'ont pas cette excuse. 

Les uns font interpréter un songe ou consultent les 
cartes pour connaître l'avenir; d'autres font tourner des 
tables ou évoquent des esprits pour découvrir un trésor, 
s'entretiennent avec les revenants et délaissent tous leurs 
devoirs sur cette terre pour la contemplation du monde 
invisiblCwll en est, enfin, pour lesquels le merveilleux est 
un spectacle qui a quelque analogie avec les tours 
d'adresse d'un clown ou les émotions de la cour d'assises; 
ils se pressent autour de ces thaumaturges qui, depuis 
Mesmer jusqu'à Donato, ont eu la faveur publique et font 
leur succès par leur enthousiasme. 

Quelques-uns croient avoir une excuse : ils font de la 
science ou s'imaginent qu'ils en font; leurs études pré- 
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parent des voies nouvelles, et, à les entendre, rien n'est 
plus aisé que de faire servir le merveilleux au bien de la 
société. Ainsi l'on voit un magistrat consulter, pour 
confondre un voleur, un magnétiseur de passage. 

Tous ignorent que si la science sérieuse étudie le 
merveilleux dans un but élevé, elle a une méthode 
précise d'observation et qu'elle sait se garer des trom- 
peries. Cette méfiance est indispensable, car lesTaits les 
plus extraordinaires, ceux qui excitent l'enthousiasme 
des gens du monde, sont observés sur des personnes 
dont le système nerveux est plus ou moins malade, et 
ces oc sujets », pour me servir du mot consacré, sont des 
prodiges de finesse et de rouerie; il faut toute l'expérience 
et toute la patience des vrais observateurs, sans compter 
les moyens de contrôle que ces sujets ignorent, pour ne 
pas être leur dupe. Il semble que, dans un hôpital, ils 
n'ont aucun intérêt à tromper; ils trompent, cependant, 
pour le plaisir et par amour-propre. 

Le merveilleux est mêlé à nombre d'actes de notre vie : 
par exemple, éviter de voyager le vendredi; ne pas être 
treize à table; préférer le côté droit au côté gauche 
(n'avons-nous pas dans la langue le mot sinistre, lequel 
en latin veut dire gauche) ; éviter de renverser le poivre ; 
ne pas faire une croix avec les couteaux; se méfier du 
mauvais œil, etc., etc. 

Je m'arrête, laissant à mes auditeurs le soin de com- 
pléter rénumération de ces petites superstitions, basées 
sur la croyance au merveilleux. 

Si le merveilleux était toujours inoflfensif, on pourrait 
avoir pour lui quelque sympathie; mais il n'en est pas 
ainsi : les personnes sur lesquelles il exerce son plus 
grand pouvoir ont, en général, des facultés intellectuelles 
mal équilibrées, et le culte du surnaturel en accroît le 
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désordre; ce trouble, maintenu dans une ceriaine limite, 
par une haute raison ou par une intelligence puissante, 
peut avoir peu d'importance. Tout le monde connaît le 
démon de Socrate et Tamulette de Pascal. Mais il en est 
bien rarement ainsi : la plupart du temps le désordre est 
profond et devient irrémédiable ; les maisons d'aliénés 
sont peuplées d'infortunés que le merveilleux a rendus 
fous. 

Ces goûts se propagent de diverses manières; quelque- 
fois^ par des conseils d'amis, qui disent à un malheureux 
incurable: a Vous souffrez... eh bien! je sais une dame 
y> qui avait exactement votre maladie; les médecins 
> l'avaient abandonnée; elle a consulté M"® X..., som- 
» nambule extra-lucide, et elle a parfaitement guéri. » Et 
l'incurable s'empresse d'aller chercher sa guérison. Rien 
à dire à cela : la faute en est à la faiblesse de notre 
nature. 

Le goût du merveilleux est si répandu qu'il devait 
être exploité d'une façon plus fructueuse encore : je veux 
parler des séances ou représentations publiques où on 
exhibe, sous le nom de sujets, des compères ou des 
malades. Il serait trop long de raconter ici les moyens 
employés par les habiles metteurs en scène, qui savent 
tirer un si bon parti de la curiosité publique: le livre de 
M. Gilles de La Tourette est fort explicite sur ce point. II 
me sufDra de dire que ces exhibitions ont ou peuvent 
avoir des résultats déplorables: leur public est en général 
composé de croyants et de passionnés, dont le système 
nerveux est des plus excitables. Or, la vue des phéno- 
mènes extraordinaires de l'hypnotisme ou de la sugges— 
tion, interprétés par un habile exploiteur, ne fait qu^ 
développer leurs tendances. Après ces représentations oia 
séances, ils apportent dans leur entourage un goût pas- 
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sionné pour des expériences dont leurs proches sont 
souvent les victimes. Je n'insiste pas. Les médecins, et 
surtout les aliénistes, sont édifiés sur ce point. 

Est-ce à dire quMl faut proscrire l'expérimentation par 
crainte de ses dangers? Oui, elle doit être proscrite lors- 
que, ayant pour but l'exploitation d'une curiosité mal- 
saine, elle s'adresse à des personnes incompétentes et 
crédules; non, si elle est entre les mains d'hommes 
éclairés et sérieux, qui, dans le silence de l'hôpital ou du 
cabinet, n'ont pour but que la recherche de la vérité. 

Ces hommes savent que l'étude du système nerveux 
présente des obscurités que la science d'aujourd'hui n'a 
pas dissipées^ mais ils ont la confiance que ces mystères 
seront un jour dévoilés. Si la vie de Thomme est courte, 
longue est l'évolution de la pensée. Soyons modestes : 
nous ne savons pas tout, ceux qui viendront après nous 
sauront plus que nous. 

Je regrette, Mesdames et Messieurs, de ne pas déve- 
lopper davantage le sujet que j'ai pris pour texte de ce 
discours; mais je crois que vous en avez déjà tiré la 
conclusion : Le merveilleux rC existe pas. 
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A MONSIEUR DE TRÉVERRET 



UN POÈTE GUBANE 



PAR H. DE MEGRET DE BELLIGNY 



Mesdames, 
Messieurs, 

L'étranger qui débarque à Cuba avec les préjugés, les 
idées, les coutumes de TEurope, est tout étonné de trou- 
ver dans les villes du littoral une population qui ne le 
cède en rien à celle du vieux monde comme urbanité, 
politesse raffinée, et souvent mieux entendue, car elle ne 
dégénère jamais en obséquiosité. Il voit lé créole tel qu'il 
est, et ne reconnaît plus cet être efféminé, nonchalant, 
que certains voyageurs se sont plu à décrire, mais bien 
le fils de ce pays de soleil et de lumière dont le sang ne 
circule pas, mais bouillonne dans ses veines; fleurs épa- 
nouies sous le ciel du tropique, vigoureuses et saines, 
quoique n'ayant reçu qu'une culture primitive. 

M. Louis Jourdan, dans la remarquable préface qu'il 
a écrite en tète de la traduction des œuvres du poète 
Cubane, Placido, par M. Fontaine, disait en 1863 : 

«Il nous vient en Europe des créoles pleins d'intel- 
ligence, d'activité. Ils réussissent à tout ce qu'ils entre- 
prennent, sans même avoir l'air de travailler. Selon le 
mot d'un grand écrivain, ces hommes sont des puis- 
sances. » 

Les preuves ne manquent pas pour justifier cette Qat- 
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teuse assertion. N'en avons-nous pas vus siéger dans nos 
hautes sphères gouvernementales? Et les fîères et élo- 
quentes revendications des députés cubanes ne retentis- 
sent-elles pas encore dans les Cortès espagnoles? 

Placido^ doué de cette imagination souvent brillante, 
toujours alerte^ qui est la caractéristique des insulaires 
de la perle des Antilles, dut presque tout à lui-même. 
Le despotisme, à Cuba plus qu'ailleurs, craint la lumière; 
rinstruclion qu'on y peut acquérir est presque nulle, 
surtout à l'époque où vivait le poète. Le Créole y supplée 
par un esprit vif, brillant, qui étonne, séduit; mais on 
ne tarde pas à découvrir le défaut de la cuirasse, et l'on 
arrive à le comparer à ces délicieuses têtes de chérubins 
que Ton remarque dans les tableaux d'église; têtes char- 
mantes, ailées... mais le corps manque. 

La lecture de quelques poèmes rencontrés par hasard, 
et bien plus cette flamme géniale que la nature réserve 
à ses élus, développent les aptitudes poétiques de FMàcido. 
A l'heure dite, il improvise ses chants, quelquefois de 
petits chefs-d'œuvre, comme le rossignol improvise les 
siens dans les enivrantes matinées de mai. Comme au 
poète ailé, l'amour lui révèle les rares facultés dont il 
est doué, et son premier chant, La Fleur du cirier^ inspiré 
par une jeune fille que le hasard lui fait rencontrer et 
pour laquelle il garda longtemps une muette adoration, 
est d'une naïveté, d'une fraîcheur qui annoncent déjà 
le poète de race. 

Dans la courte notice que M. Jourdan a consacrée à 
Placido, il nous explique le poète, mais ne fait pas assez 
connaître l'homme. Il est vrai qu'il lui était difficile, 
faute de documents, de l'apprécier au point de vue psy- 
chologique. Si, à grands traits, nous essayons de combler 
cette lacune, c'est que nous avons pu nous renseigner 
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à Matanzas où il naquit, à des gens qui Font connu dans 
toute la fougue de sa jeunesse et de son génie. 

Ayant la conscience de sa supériorité, il regrettait que 
la nature, pour lui si prodigue de ses dons, n'eût point 
complété son œuvre en le faisant naître dans la caste 
privilégiée de l'île. Ame de patricien dans un corps de 
prolétaire, il en avait la réserve et la fierté hautaine vis- 
à-vis de ceux qui croyaient l'honorer en l'acceptant pour 
commensal. Mais quel trésor de délicatesse et d'exquise 
sensibilité découvraient bientôt en lui ceux qui avaient 
su conquérir sa confiance, ou encouragèrent ses pre- 
miers essais, comme le célèbre barde Matanzero (') 
don José Maria Heredia et don Ignacio Machuca ! 

Ces deux poètes pressentirent ce que serait ce jeune 
inconnu qui, aidé de quelques conseils et de la lecture 
de leurs œuvres, avait appris sans eflTort tous les secrets 
de la poésie. Ils surent apprécier à sa valeur cette orga- 
nisation de sensitive, mais si fière, si héroïque! Il le 
prouva plus tard. 

On dit qu'il eut de nombreuses Béatrix : quel poète n'a 
pas beaucoup aimé? Dans son adolescence, les premières 
rigueurs d'une inhumaine provoquaient chez lui un tel 
désespoir que, longtemps solitaire, farouche, c'était lui 
qui fuyait vers les saules, lorsque de brunes Galatées lui 
jetaient une pomme. Il n'avait pas lu La Boëtie(2), et igno- 
rait que (Lceux qui ne peuvent souffrir les premières rudesses 
des filles, c^ est autant comme si quelqu'un quitoit à un autre 
le raisin meur, pour avoir trouvé amer le verjus de grain. » 

Mais le poète devait bientôt rencontrer la muse inspi- 
ratrice qu'il rêvait; et, plus heureux que Musset, il aima 
passionnément une femme qu'il n'eut qu'à pleurer, et 

De Matanzas, et non du Mexique, comme le dit M. Jourdan. 
(*) La Boëtie, Règles de mariage de Plutarque, 
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non 5 maudire. Il a immortalisé la belle et noble Fêla 
dans un poème intitulé : La Créole. 

L'amour idéalise son talent, ses vers acquièrent plus 
de souffle, plus de coloris. Il brille par la souplesse, la 
grâce du tour, par Tapre énergie de l'expression ou la 
douceur du sentiment. 

Quoique femme, Fêla, contrairement à la maxime du 
moraliste (^), aimait l'amant et non l'amour. Jamais ten- 
dresse n'égala celle de cette àme d'élite, et sa confiance 
absolue dans la fidélité de celui qu'elle adorait, excita 
longtemps l'admiration de ses contemporaines. 

On peut citer un fragment du poème que le poète 
dédia à Ilérédia : L'Echo de la grotte^ qui passa pour une 
œuvre de premier ordre; mais celui, qu'exalté par la 
passion, il écrivit pour la femme aimée et lui dédia, fut 
considéré par ses admirateurs comme un chef-d'œuvre. 
Malheureusement, il n'en reste pas une strophe, et l'on 
n'en peut parler que par ce qu'en rapporte la tradition. 

Ceux qui ont vu la créole chez elle, dans les villes, 
dans la plaine ou dans la montagne, peuvent seuls se 
rendre compte du parti qu'un poète de talent comme 
Placido devait tirer de son sujet, en chantant ces filles 
du soleil qui sont Françaises par les goûts, les apti- 
tudes, l'élégance, et dont l'attirante beauté charme 
d'abord, puis trouble, enivre. 

Permettez-nous une courte digression à propos de la 
créole. C'est s'écarter des préceptes de la Méthode; mais 
vous entretenir de la créole, n'est-ce pas vous parler du 
poète qui lui doit son plus beau triomphe? 

Dans le Cantique des cantiques, le roi, fils de David, 
pour dépeindre la taille sveltede la Sulamite, la compare 

(}) Larochefûucault, Maximes, CCGCLXXI. 
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au palmier. On peut en dire autant de la créole; seule- 
ment ses palmiers, à elle, sont plus beaux que ceux de 
la Palestine, et jamais Sulamite n'eut dans la démarche 
cette adorable morbidesse, que ne contrarient point ces 
appareils qui font de nos jeunes Françaises des guêpes 
charmantes. Mais la grâce comprimée, est-ce bien la 
vraie grâce, d'après le poète (^), plus belle encor que la 
beauté? 

Elle a l'intuition de l'esthétique grecque; elle ne cor- 
rige pas la nature, et ses voiles se bornent à dessiner ses 
formes harmonieuses. Elle ne marche pas, elle glisse 
légèrement avec cette grâce ondulante, féline, que l'on 
admire chez les fauves de haute lignée dans la plénitude 
de leur liberté. 

Les livres religieux du bDudhisme thibétain racontent 
que ce Papiyan, le chef des démons, afin de vaincre le 
Bodhisattva, l'homme saint, lui dépêche ses filles, les 
Apsaras (^). 

«Allez, leur dit-il, et vous étant rendues à Bodhi- 
D manda, assurez-vous si le Bodhisattva est susceptible 
» de passion ou s'il en est exempt; s'il est fou ou sage; 
D s'il n'a pas d'allié; s'il est faible ou ferme. y> 

Les Apsaras se rendent donc à Bodhimanda, où était 
le Bodhisattva. Pour remplir consciencieusement leur 
mission, elles se placent devant l'homme saint, et lui 
montrent les trente-deux espèces de magie des femmes. 

Ainsi, quelques-unes le regardent avec leurs yeux à 
demi-ouverts, et, après l'avoir regardé, se mettent à sou- 
rire; quelques-unes tendent les bras en bâillant et mon- 
trent la fossette de leur coude; quelques-unes jettent sur 
lui des regards de côté; quelques-unes montrent leurs 

(*) Lafontaine, Adonis, poème. 

(*) Pauthier, chap. XXI : Défaite du démon. 
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lèvre», rouges comme le fruit du bimba ; quelques-unes 
remuent leurs pieds comme des kadalis agités par le 
vent; quelques-unes, en souriant, montrent la guirlande 
de leurs dents; quelques-unes rient, puis, comme hon- 
teuses, se ravisent; quelques-unes se voilent la moitié 
du visage. 

Il serait trop long d'énumérer les trente-deux espèces 
de magie, dont beaucoup sont dépeintes avec des cou- 
leurs trop vives. La créole en possède un grand nombre, 
les plus séduisantes. AIj! défiez-vous surtout de son 
regard de côté! C'est très dangereux! Souvent on n'en 
revient pas! 

Ce sujet développe les facultés lyriques de Placido. 
Parlant de la créole, il parlait de Fêla, et devait arriver 
au plus haut diapason que pût atteindre son génie. N^ 
chantait-il pas la muse qui, moins éthérée que la vierg( 
classique de Zagora, s'était faite femme pour se donnei 
tout entière à son poète sujet au découragement, comm^^ 
toutes les âmes tendres et ardentes? 

Ce n'était qu'à force de génie que Placido pouvai 

espérer pénétrer dans la société aristocratique cubani 
Aux accès de défaillance, aux heures noires de la mélan 
colie. Fêla lui présentait le luth détendu qu'il avait cesj 
d'accorder, et bientôt, à ses douces paroles, comme s' 
sortait d'un long et lourd sommeil, l'enthousiasme qu' 
ne cherchait plus s'emparait de tout son être. 

Aussi, combien nous regrettons de n'avoir pas no 
quelques strophes de ce poème que nous avons enten 
chanter par des vegueros (^) des environs de Matanzas, 
s'accompagnant de leur bama, sorte de guitare rustiqu ^ 
nous fûmes même assez heureux pour entendre uri^ 

(*) Petits cultivateurs. 
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romance de Placido, laquelle ne se trouve point dans 
le recueil que publie M. Fontaine. Son allure, son brio 
nous séduisit au point que nous essayâmes d'en imiter 
la manière. C'est donc un pastiche, rien qu'un pastiche, 
que nous vous offrons, mais qui peut donner une idée 
du faire de Placido en ce genre. Nous n'oserions traduire 
en vers l'œuvre poétique d'un écrivain étranger. Il est 
déjà si difBcile d'arriver à obtenir une traduction pas- 
sable en se servant de la prose, dont l'élasticité permet 
à peine de faire passer le génie d'une langue dans une 
autre, que nous admirons sincèrement M. Fontaine 
d'avoir eu ce courage, surtout après que Saint-Évremond 
et Cervantes ont dit que la meilleure des traductions 
l'est toujours que l'envers d'une tapisserie. 
Voici la romance : 

Le Bandit et la Gitane. 



Je suis le roi de la montagne, 
Jeune fille, je suis le roi. 
Dans son armure de campagne, 
Don Ruy Lara, Tinfant d'Espagne, 
N'est pas plus redouté que moi. 

Que je voudrais la boucle noire 
Qui jaillit de tes noirs cheveux ! 
Et, pour assurer ta victoire, 
Un baiser sur ton col d'ivoire. 
Enfant, suffit si tu le veux. 
Alors la jeune fille. 
Relevant sa mantille. 
Attendit 
Le bandit. 

Veux-tu me suivre, ma mignonne? 
Réponds... je t'engage ma foi! 
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Dans la montagne est ma couronne ; 
Sainte Estocade, ma patronne, 
Ne crains rien, veillera sur toi. 

Veux-tu me suivre, douce reine? 
Tu connaîtras mes fiers projets. 
Et, dans ma villa souterraine, 
Tu régneras en souveraine 
Sur deux cents guerriers, mes sujets. 
Alors la jeune fille, 
Détachant sa mantille, 
La tendit 
Au bandit. 

Qu'elle est heureuse, la gitane ! 
Oui, la gitane au corset d'or, 
Dans les sierras où l'aigle plane. 
Sur les rochers, dans la savane. 
Suit son amant qui l'aime encor. 

Mais le bandit au cœur volage. 
Un soir, dans une tertulia (*), 
Vit la Carmen au fin corsage 
Tressaillir à son doux langage... 
Pauvre gitane... il t'oubliai 
Alors la jeune fille 
Pleura dans sa mantille 
Et maudit 
Le bandit. 



Il ne faudrait pas juger Placido par le recueil de poésies 
qui a été publié à Matanzas en 1842, composé de vingt- 
six pièces, les seules qui aient échappé à la censure si 
ombrageuse de l'époque. Ses meilleures poésies parurent 
au Mexique et à la Nouvelle-Orléans {^). Son œuvre fut 
plus considérable encore, et les lettres doivent être recon- 

(A) Prononcez tertoulia (assemblée, réunion). 
(*) Jourdan, préfacç, 




naissantes à M. Fontaine, qui a pu réunir, après beau- 
coup d'investigations et de recherches, les pièces publiées 
hors de Cuba. 

Tous les genres sont familiers à Placido. Dans l'élégie, 
îl sait pleurer avec autant de grâce que Lamartine. La 
langue castillane se prête si bien à l'onomatopée, qu'il 
nous semble parfois entendre les sanglots du poète. 

Certains de ses poèmes ont une allure byronienne. On 
peut citer de ses fables, d'une naïveté charmante, d'où 
se dégage souvent un parfum de misanthropie; mais la 
tnorale en est saine et vraie. 

Quelques-unes de ses épigrammes ont la rudesse, 
l'âcreté de Martial; mais beaucoup, que M. Fontaine ne 
cite pas, rappellent plutôt Catulle. Comme l'aspic de 
Cléopâtre, le trait s'y cache sous des fleurs, surtout 
quand il a pour but de hautes personnalités. Précaution 
obligatoire, sous un régime aussi arbitraire que celui qui 
existait alors à Cuba. 

La mort de Fêla, arrivée en 1833, faillit entraîner celle 
du poète. Ce fut un effondrement suivi de folie, dont 
l'issue devait être fatale. Placido se mourait pour une 
femme, une femme le sauva. La femme! être faible, 
dit-on, mais qu'aux heures néfastes, aux jours des amer- 
tumes suprêmes, on voit accourir, ange consolateur des 
désespérés ou sublime héroïne à laquelle aucun genre de 
dévouement n'est étranger, qu'elle se nomme femme du 
monde, femme du peuple ou sœur de charité. 

Une jeune fille (*) tenta ce que l'on considérait comme 
impossible et se dévoua au salut du poète. Jamais sol- 

(4) La mère du poète, elle-même, attribuait au dévouement de cette 
jeune fille,' qui avait si bien secondé le sien, la guérison de son fils, 
contrairement à ce que dit M, Jourdan qui en fait honneur à la mère 
sçulç, 
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licitude de mère, d'épouse ou d'amante ne put être 
comparée à la sienne, et un miracle couronna ses efforts. 

Placido recouvra la santé. 

Elle avait fini par aimer celui qui lui devait la vie; elle 
l'aima longtemps en secret; elle souffrit à son tour. Ce 
n'était pas Fêla, mais elle était digne de l'être; et Placido, 
tout en conservant le culte de la noble morte, ne pou- 
vait, sans ingratitude, se refuser à reconnaître tant de 
dévouement et de tendresse. Il épousa celle qui l'avait 
sauvé. 

La muse le sollicite de nouveau. Il reprend sa lyre. 
Ses chants ont plus d'ampleur, plus de mélodie. On y 
admire tantôt des accents empreints d'une âpreté gran- 
diose, superbes dans leur allure magistrale, tantôt cette 
pénétrante et suave sentimentalité de ceux qui ont 
beaucoup souffert. 

Sa vie, comme celle de tous les mortels aimés des 
dieux, fut courte, trop courte pour les lettres. La des- 
tinée voulut la terminer d'une façon tragique, afin que 
le retentissement de sa mort apprît à l'ancien monde 
qu'un génie ignoré venait de disparaître dans le nou- 
veau. 

^ • - ■ 

La muse fut sa suprême consolatrice; elle fit pour lui 
ce qu'elle avait déjà fait pourChénier : elle l'accompagna 
jusqu'au seuil de l'éternité. 
Voici comment M. Jourdan raconte sa mort : 
« Il arriva qu'une conspiration éclata dans l'île, à Teffet 
de chasser les Espagnols et de fonder la république. Pla- 
cido était-il mêlé aux conjurés? C'est encore un mystère. 
Mais un misérable, nommé José de la 0, dénonça le poète 
qui fut traduit devant une Commission militaire présidée 
par Don Fulgencio Salas. Le public ne put recevoir aucune 
information, car la presse, livrée au gouvernement, faussa 
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le sens de la conjuration, afin de justifier d'avance les 
mesures de répression qui allaient suivre. L'opinion gé- 
nérale fut que Placido et ses complices se proposaient 
de soulever les noirs contre les blancs. L'indignation fut 
grande; les amis du malheureux prisonnier la partagè- 
rent, et bientôt il se trouva seul, privé de défense et avec 
la perspective d'une mort prochaine. 

» A l'interrogatoire, il ne put que nier ce dont on l'ac- 
cusait, et se borna à repousser les charges qui pesaient 
sur lui. On le condamna à mort. La veille de l'exécution, 
il fut mis en chapelle avec quelques-uns de ses compa- 
gnons; et, dans cette nuit suprême, il eut du courage 
pour tous. Religieux sans grimaces, il tourna sa pensée 
vers les choses saintes, vers Dieu, vers sa mère, vers sa 
femme et vers la poésie. Il traduisit chacune do ces 
pures contemplations en vers d'un style incomparable 
et les intitula : Prière à Dieu; Adieu à ma mère; A la 
justice; A ma lyre. Puis ensuite il écrivit à sa femme la 
lettre suivante : 

« Ne te livre pas à la douleur, ce serait ne pas être chrétienne, 
et tu te fermerais ainsi les portes du séjour éternel^ où je veux 
te retrouver avec les personnes qui me sont le plus chères. Le 
seul deuil que je te demande pour ma mémoire, c'est de secourir 
les pauvres. Mon ombre sera joyeuse en te voyant digne d'être 
l'épouse de Placido. Chère âme, adieu!... Que ce soit du moins 
une consolation pour toi, de savoir que mes derniers vœux sont 
pour la paix et le bonheur de Cuba, et que mes dernières 
pensées sont partagées également entre ma mère, Rafaela et 
Gila. 

» Ton Gabwel. » 

» Ayant fait venir un notaire, il régla avec calme ses 
dispositions testamentaires, puis il s'éloigna et parut 
s'abîmer dans ses réflexions. 
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:» A cinq heures trois quarts du matin, le 28 juin 1844(*), 
il quitta la chapelle avec ses compagnons. En marchant, 
il récitait à haute voix sa prière à Dieu. On l'attacha, lui 
et les autres condamnés, sur un banc placé à vingt pas 
d'un peloton d'infanterie chargé de les fusiller. Pendant 
qu'on rattachait : « Don Francisco Hernandès Morejon et 
don Ramon Gonzalès, s'écria-t-il, je vous cite pour l'éter- 
nité!» Deux minutes après, on commanda le feu. Un 
épais nuage sortit des canons de fusil et tourbillonna un 
instant autour des victimes. Le sang ruisselait, et deux 
ou trois agonisants se tordaient en mouvements convul- 
sifs. Les soldats allaient rompre les rangs lorsque, da 
groupe des exécutés, un homme se souleva et dit, d'unes 
voix plaintive : «Adieu, monde! N'y a-t-il donc pas d 
pitié pour moi?... Feu par ici! » Ce malheureux avait et 
à peine atteint par une balle à la clavicule; une deuxièn^. 
décharge le frappa en pleine poitrine. 

» C'était Placido ! 

D Ainsi périt assassiné le plus grand poète de la ra 
hispano-américaine de Cuba. » 

Permettez-nous de finir cette trop longue causerie, 
nous osons l'appeler ainsi, sans nous livrer à l'exam 
des œuvres du poète; vous ne le regretterez poi 
Un de nos confrères, le sympathique professeur 
la Faculté des lettres qui a su attirer si souvent aut(^ 
de sa chaire les représentants de la haute société bor 
laise, si avide d'entendre et d'applaudir ses doctes ^t 
attrayantes leçons sur les littératures étrangères, no "U^ 
fait espérer qu'il analysera les œuvres du poète cubei -tï g 
dans une de ces séances — publiques supplémentair'^^ 
— que vous devez à la bienveillante sollicitude <i^ 

(1) Placido était né en 1810. 
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notre édilité pour les sciences, les arts et les belles- 
lettres. 

S'il remplit sa promesse, comme nous n'en cloutons 
pas, vous aurez un régal dont, depuis Sainte-Beuve, le 
menu serait tombé dans l'oubli, si M. de Tréverret ne 
Teût conservé avec un respect filial, qui n'étonne point 
de la part de l'émule, si souvent heureux, de l'auteur 
des Causeries du lundi. 
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lADÉMIE ET LA BIBLIOTHÈQUE (^) 



Dialogue fantaisiste 



PAR U. HIPPOLYTE UINIER 



Sous une nuit aux noirs rideaux, 

La ville s'était endormie ; 

Elle seule, PAcadémie, 

L'œil en pleurs, veillait dans Bordeaux. 

Hélas! disait Vhonnêle fille. 

Dont les sanglots coupaient la voix, 

Pour moi, pour ma docte famille. 

L'exil est certain, je le vois. 

Rien ne pourra retarder l'heure. 

Qui, sans respecter mes vieux jours. 

Viendra m'arracher pour toujours 

A la paternelle demeure. 

Où mon laurier, vainqueur du temps. 

Fleurit^ depuis cent cinquante ans I 

Et, comme autrefois Jérémie, 
Sur les bords sacrés du Jourdain, 
Notre plaintive Académie 
Se lamentait, lorsque soudain. 
Sa sœur, sa plus sincère amie, 

•sonne n'ignore dans Bordeaux que l'Académie et la Bibliothèque 
lie, réunies, pendant de longues années, sous le même toit — 
ition du legs de Jean-Jacques Bel — vont être prochainement 
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La Bibliothèque, accourant, 
Émue, entre ses bras la prend, 
En lui disant : 

Tes cris, tes larmes 
M'ont réveillée en sursaut. 

l'académie. 

Quoi! 
Le malheur a tourné ses armes 
Vers nous, et tu dors ? 

LA BIBLIOTHEQUE. 

Malgré moi; 
J'ai voulu, par une lecture, 
Chasser l'ennui qui me torture. 
Et, la mauvaise chance aidant, 
J'ai mis la main, sans méfiance, 
Sur un poème décadent. 

l'académie. 
Ce sont des vers? 

LA bibliothèque. 

En conscience, 
Vers ou prose, je ne le sais. 
Est-ce chinois? Est-ce français? 
Seulement, par expérience, 
J'ai vu que, d'un livre pareil, 
On obtenait un prompt sommeil... 
Tu devrais en user, ma chère. 

l'académie. 

Ne plaisantons pas : le moment 
Serait mal choisi. 

LA bibliothèque. 

Sûrement! 
D'ailleurs, crains-tu que ton tourment 
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Ne trouve en moi qu'une élrangère? 
Du môme amour, toutes les deux, 
Ne sommes-nous donc pas Issues? 
Et, pour Bordeaux, est-ce douteux 
Qu'un seul berceau nous a reçues? 
Le généreux Jean-Jacques Bel, 
De ses livres, de son hôtel, 
Ne nous fit-il pas héritières 
A titre égal? Et, riches, fières, 
N'avons-nous pas, jusqu'à ce jour, 
Partagé le même séjour, 
Uni nos vœux dans nos prières. 
Subi toujours la même loi? 
Et, du moment qu'on nous sépare, 
Crois-tu que cet acte barbare 
Ne m'atteint pas autant que toi ? 

l'académie. 

Oui, Bibliothèque chérie. 
C'est vrai I l'exil dans sa rigueur. 
L'une et l'autre, nous blesse au cœur.. 
Et, pourtant, dis-moi, je t'en prie, 
Qu'avons-nous à nous reprocher? 
Hors de nos paisibles domaines, 
On ne nous voit point rechercher 
L'éclat des vanités humaines; 
A la Politique, en tous temps, 
Nous avons fermé notre porte ; 
Et, franchement, peu nous importe 
Le choc des partis militants. 
Au plus fort, nous savons d'avance 
Que nous devons obéissance, 
Que nous sommes à sa merci ; 
C'est notre lot, à nous : aussi. 
Le soir d'une lutte suprême, 
Laissons-nous, dès qu'on le connaît. 
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Le vainqueur attacher lui-même, 
Sa cocarde à notre bonnet t 

LA BIBLIOTHÈQUE. 

Eh t ma sœur, du coup qui nous frappe^ 

Comme toi, je ne sais où voir 

La cause : à mes yeux elle échappe. 

Tu n'as jamais fui le devoir; 

Et, moi qui te prends pour modèle. 

Je fus toujours, je suis encor, 

D'un typographique trésor 

La dépositaire Adèle. — 

Livres anciens, livres nouveaux, 

Manuscrits aux dates obscures, 

Missels aux naïves figures, 

Elzèvirs, bijoux sans rivaux, 

Cazins mignons, doublés de moire, 

Que signale un dos luxueux. 

In-folio majestueux, 

Qui des Didot ont fait la gloire. 

Vous tous, enfants grands et petits, 

Des flancs de la presse sortis, 

Qu'ont adoptés Furne ou Lemerre, 

Ne vous ai-je pas constamment 

Prouvé mon entier dévoùment, 

Comme eût fait la meilleure mère?... 

Avez-vous jamais vu mes soins 

Être en retard d'une seconde. 

Vous, incunables, vieux témoins 

De ma surveillance profonde, 

Vous, prémices d'un art puissant 

Qui devait, toujours grandissant, 

Révolutionner le monde?... 

Et, comme devant l'ostensoir 

Que, sans respect, nul ne regarde, 

N'ai-je pas, du malin au soir. 
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Autour de toi, fait bonne garde, 
Précieux livre des Essais, 
Relique de l'esprit français, 
Admirable, auguste volume^ 
Par Montaigne môme annoté, 
Où les mots qu'ajouta sa plume 
Brillent pour la postérité!... 
Ah I faites que Ton me tolère 
Dans mon asile séculaire, 
Livres fameux! Parlez pour moi : 
Dans votre autorité j'ai foi; 
Qu'à me garantir elle serve!... 
Chimères! espoir puéril ! 
Déjà le toit qu'on me réserve 
S'élève, au lieu de mon exil!... 
Gros bouquins, plaquettes légères, 
Lexiques, chéris des lettrés, 
Bientôt, quittant vos étagères. 
Tous, en route vous vous mettrez; 
C'est fatal! — La dure sentence 
Ne permet pas de résistance. 
Nous partirons ! 

l'académie. 

Il le faut bien^ 
Ma sœur... La fortune ennemie 
Triomphe; qu'y pouvons-nous? Rien! 
Et, pour moi, pauvre Académie 
Quels regrets amei's ! M^ bannir 
De ces murs où j'ai mon histoire. 
Où resplendit, dans ma mémoire, 
Plus d'un glorieux souvenir ! 
Oui, noble sœur, tu peux me croire : 
Sous ces lambris, qui, par moment, 
Des muses deviennent le temple, 
Je me souviens !.. et fièrement. 
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Dans mon passé je me contemple t... 
Mais qu'ils sont loin les jours dorés, 
Où je voyais, tels que des frères, 
A mes agapes littéraires 
S'asseoir, convives honorés. 
Ces protecteurs de race illustre, 
Ces écrivains de grand renom, 
Qui, sur moi, répandaient le lustre 
De leur génie ou de leur nom!... 
Souvent, un rôve qui m'enivre 
Les rappelle du fond des cieux; 
Ils m'apparaissent; à mes yeux, 
L'illusion les fait revivre. 
Tantôt, le rabat au menton, 
La robe tombant jusqu'à terre, 
C'est le président Leberthon, 
De la Justice, amant austère, 
L'honneur de notre Parlement... 
Tantôt, accouru bruyamment, 
C'est Caumont, le duc de La Force, 
Seigneur entiché de son rang, 
Hautain, mais libéral et Franc, 
Cœur d'or sous une rude écorce... 
Parfois, c'est l'intendant Tourny, 
Qui, fier, à mes regards étale 
Le plan d'un Bordeaux rajeuni. 
Développant à l'infini 
Les splendeurs d'une capitale;... 
Lorsque ce n'est pas Montesquieu, 
Venant, loin des échos profanes, 
Me confier, au coin du feu, 
La primeur des Lettres Persanes, 
Ou bien, V Esprit des lois en main. 
Choisissant pour moi les plus belles, 
Parmi les pages immortelles 
De ce code du-^enre humain !.. 
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Hélas I ce n'est qu'an doux mensonge, 
Qui calme, pour quelques instants, 
Les soucis cruels et constants 
Dont la réalité me ronge !.. 
Ah I tout à coup, de leur cercueil 
S'ils se levaient, la tête allière, 
Ces morts, qui firent mon orgueil; 
Rouvrant leurs yeux à la lumière, 
S'ils renaissaient, mes grands parrains, 
D'un mot, que lance une voix ferme, 
Comme ils mettraient bien vite un terme 
A la cause de mes chagrins ! . . . 
Folle pensée!... Il ne me reste 
Qu'à pleurer sur mon sort funeste... 
Et, cependant, quelques égards 
Me seraient bien dus, il me semble, 
A moi, chez qui régnent ensemble 
Sciences, Lettres et Beaux-Arts!.. 
Jadis, j'en conviens, mon étoile 
Eut des rayons plus éclatants; 
Mais, dans sa fuite, si le temps 
Jeta sur eux un léger voile, 
Ai-je, malgré cela, failli 
A ma religieuse lâche? 
Non ! je la poursuis sans relâche : 
Comme hier, j'essaie, aujourd'hui, 
De montrer aux jeunes idées 
La cime où, sagement guidées. 
L'avenir pour elles a lui; 
Et, sur un sol large et fertile 
Cultivant, en variété, 
Vagréahle autant que Vutile, 
Je crois avoir, sans vanité. 
Prouvé (quelquefois par moi-même. 
Par mes lauréats plus souvent) 
Que l'on peut, artiste ou savant, 
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Grandir dans ce Bordeaux que j'aime; 
Et que, tout aussi bien qu'ailleurs, 
L'esprit, pour tresser sa couronne, 
Quand il lui plait, trouve des fleurs 
Sur les rives de la Garonne!... 

Voilà, ma sœur, ce que j'ai fait... 
Ah ! si Jean-Jacques Bel savait 
Que.... 

UNE VOIX. 

Je le sais!.. Rien n'est mystère 
Pour les morts... Au suprême lieu. 
On est bien renseigné... 

— Grand Dieu ! 
Cette voix qui sort de la terre. 
C'est la voix de Jean-Jacques Bel, 
Dit, en tremblant, l'Académie. 

JEAN-JACQUES BEL. 

Oui, c'est la mienne t.. . A ton appel 
J'ai répondu, ma vieille amie; 
Car, pour toi, comme pour ta sœur, 
La mort n'a pas rendu moins forte 
L'affection que je vous porte... 
Mais pourquoi cette âpre douleur. 
Ces sanglots d'un cœur qu'on déchire? 
Pourquoi changez-vous en martyre 
Un simple déménagement? 
Agissez donc plus sagement. 
Écoutez : est-ce que je pleure? 
M'entend-on pousser les hauts cris? 
Et, néanmoins, avoir appris 
Qu'on vous prive d'une demeure. 
Qui, depuis un siècle et demi, 
Par moi léguée, était la vôtre, 
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La chose est triste!.. Plus qu'un autre, 

Pendant un jour, j'en ai gémi, 

Pour vous, filleules sans défense, 

Pour votre repos, pour l'offense 

A mes dernières volontés ; 

Mais la mort, d'un vrai philosophe 

M'avait déjà fourni l'étoffe; 

J'ai laissé faire : profitez 

D'un exemple, à suivre facile; 

Et qui sait? Il se peut, enfin, 

Que votre second domicile 

Vous ménage un séjour divin.... 

Ainsi, quand de quitter la vie 

Pour moi le moment fut venu, 

Que je redoutais l'inconnu 

Dont notre existence est suivie! 

Vaines terreurs, qu'à nous forger 

Travaille la sottise humaine ! 

Car, dans un autre monde, à peine 

Mes pas venaient de s'engager, 

Que je compris, tant était belle 

Mon habitation nouvelle, 

Combien, souvent sans y songer, 

Nous gagnons à déménager!... 

Allons! mes chères désolées. 

Trêve aux pleurs : ils ont toujours tort; 

Acceptez gaîment votre sort 

Et tenez vos malles bouclées. 

Sans doute (regrets superflus!) 

D'une tendresse mutuelle. 

Le même foyer n'aura plus 

L'effusion habituelle; 

Mais sachez que l'éloignement. 

Au lieu de les rompre, resserre 

Les nœuds d'une amitié sincère; 

C'est l'absence qui rend charmant 
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Le retour des cœurs en voyage; 
On s'aime encor bien davantage 
Quand on se voit plus rarement!.. 
Adieu î... le jour vient de reprendre 
Sa course, à TOrienl vermeil; 
Les morts, là-bas, doivent m'attendre; 
Pour nous, c'est Theure du sommeil. 
Quant à vous, gardez bouche close 
Sur rincidenl de cette nuit; 
Si Bordeaux apprenait la chose. 
Elle pourrait faire du bruit, 
Soyez discrètes, et pour cause : 
Aux quolibets des médisants, 
Qui changent, malins et cuisants, 
En gros péchés les peccadilles. 
Il ne faut point vous exposer; 
Sur le compte des vieilles filles 
On est toujours prêt à jaser I 
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RAPPORT GENERAL 

snr les 

TRUYAUX DE L'ACADÉMiE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 

DE BORDEAUX 
POUR L»ANNÉE 1887-1888 

rar m:. Airréllen VTVTEJ 

Secrétaire général. 



Lu dans la Séance publique du iO décembre 4888. 



Messieurs, 

Je viens, selon l'usage, vous présenter le précis des 
travaux de l'Académie pendant l'année 1887-1888. 

Certes, la statistique n'a pas beau jeu après les pages 
originales, curieuses et élevées que M. le président Azam 
vient de vous lire, après les vers spirituels de M. H. 
Minier, après le dramatique récit que vous a fait M. de 
Mégret de Belligny; mais je remplis un devoir et à ce 
titre seulement je réclame votre indulgente bienveillance. 

TRAVAUX DES MEMBRES RÉSIDANTS 

M. le D' Berchon vous a donné lecture d'un travail fort 
intéressant intitulé : Histoire de VEsclapoty cartulaire 
manuscrit de Monségur. 

M. le D' Paul Denucé a communiqué, sous le titre 
à' Étude sur Vaqueduc romain de Burdigala, un mémoire 
dont la lecture a occupé plusieurs de vos séances. 
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M. Labraque-Bordenavb vous a lu un travail intitulé : 
Le Filage de Vhuile à la mer. Après avoir exposé l'état de 
la question et Tavoir discutée, M. Labraque-Bordenave a 
rappelé que l'honneur d'avoir découvert l'influence de 
l'huile sur la mer remonte à Cleirac et que l'invention, 
en réalité, n'a rien de moderne. Cuique suum. 

M. Th. Labat a continué ses communications sur l'éco- 
nomie politique. C'est ainsi qu'après avoir, dans deux de 
vos assemblées générales, traité les Secrets de la question 
sociale dans ses rapports avec l'économie politique, notre 
honorable collègue nous a lu, sous le titre : Le Progrès 
de la baguette magique, des extraits d'un travail fort 
important où la science économique est présentée avec 
un charme qui sait la rendre attrayante. Dans un autre 
mémoire intitulé : UÉconomie politique pendant le diX' 
huitième siècle à F Académie de Bordeaux, U. Th. Labat a 
fait revivre deux figures très distinguées de l'ancienne 
Académie, celles de M. Melon, qui fut secrétaire général 
de la Compagnie, et de M. de Bacalan, qui appartenait au 
Parlement de Bordeaux, et montré ces deux savants 
devançant les économistes qui se sont illustrés à la fin 
du xviii® siècle, 

M. Combes, l'érudit historien, vous a donné des Détails 
nouveaux sur le premier siège de Paris par les Allemands et 
sur leur première défaite à Bouvines. En entendant cette 
lecture, le patriotisme de l'Académie a eu des envolées 

vers l'avenir Mais n'insistons pas et souvenons-nous 

que la patience est encore la vertu des forts! 

Dans une de nos séances publiques, M. Combes a lu 
une étude en vers intitulée : Lamartine^ que vous n'avez 
pas oubliée, et dans nos réunions intimes, il nous a 
donné lecture d'une pièce de vers humoristiques, la com- 
plainte du Vieux Paon, 
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M. Hautreux vous a fait une communication très inté- 
ressante sur la Pêche de la morue au Sénégal et vous a fait 
hommage d'une brochure intitulée : Les Abordages en 
mer. 

Mfi^' CiROT DE La Ville vous a adressé un volume inti- 
tulé : V Empire romain et le Christianisme dans les Gaules, 
dont il a fait hommage à TÂcadémie. 

M. Raybt vous a offert le tome II de ses Annales de 
r Observatoire de Bordeaux. 

M. Dezeimeris vous a fait hommage d'une lettre qu'il a 
adressée à l'un de nos députés pour lui recommander les 
intérêts de la viticulture à l'occasion du traité de com- 
merce franco-italien. Tout le monde connaît le dévoue- 
ment de M. Dezeimeris pour les questions qui intéressent 
la fortune publique de notre département, et la gratitude 
des viticulteurs girondins lui est depuis longtemps 
acquise. 

Vous avez entendu tout à l'heure les vers que vous a 
lus M. H. Minier, sous le titre : L'Académie et la Biblio- 
thèque de la Ville, et j'aurais presque mauvaise grâce à 
ajouter un éloge à vos applaudissements; mais j'ai le 
devoir de vous rappeler que notre poète bordelais vous a 
donné la primeur d'une comédie en un acte et en vers 
intitulée : La Victoire d'une mère. 

M. Minier, qui prépare un travail sur les poètes borde- 
lais, depuis 1830 jusqu'à nos jours, a choisi parmi les 
biographies déjà terminées celle de Joseph Rodrigues et 
nous en a donné lecture. Ce sont là de bonnes fortunes 
pour l'Académie. 

M. Ch. Marionneau vous a lu, sous le titre de : Les 
Vieux Souvenirs de la rue Neuve, une étude bordelaise, 
curieuse à tous les points de vue et qui enrichira nos 
Actes d'une œuvre nouvelle de notre honoré collègue 
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et de documents très intéressants pour Thistoire de 
Bordeaux. 

M. Âurélien Yiyie a lu une comédie en un acte et en 
vers intitulée : La Sorcière Canidie, dont M. H. Minier a 
bien voulu accepter la dédicace. 

BI. Gayon vous a fait hommage d'une brochure inti- 
tulée : Analyse chimique des vins rouges de la Gironde, 
récolte de 4887 j faite en collaboration avec MM. Blarez et 
Dubourg. 

Vous avez enfin reçu, en séance publique, MM. Hau- 
treux et Jullian en qualité de membres résidants. 

Il y a là, Messieurs, un ensemble de travaux qui ten- 
dent à prouver que TÂcadémie se maintient à la hauteur 
de sa mission et occupe dignement sa place parmi les 
sociétés savantes de la province. 

Vous avez conféré l'honorariat, sur sa demande, à 
notre éminent confrère, M. Gustave Brunet, dont le 
nom est universellement connu dans le monde bibliogra- 
phique. Ses innombrables publications auraient suffi à 
faire la réputation de dix savants! Il n'a pas cessé d'ap- 
partenir à la famille académique. 

A l'unanimité, vous avez appelé dans vos rangs, comme 
membre honoraire, M. Alfred Daney, ancien maire de 
Bordeaux, à qui vous avez voulu témoigner ainsi votre 
gratitude pour sa bienveillance à l'égard de TAcadémie. 

Vous avez, dans le courant de cet exercice, remplacé 
deux de nos collègues décédés, MM. Boyer et de Coëffard ; 
vos choix se sont portés sur MM. Millardet et Prévôt. 

M. Prévôt, élève de M. de Coëffard, est un statuaire 
bordelais, que ses travaux avaient déjà signalé comme 
l'un de nos futurs collègues. Son Chemin de la Croix à 
Saint-Michel, ses statues à Notre-Dame, à l'hôtel de 
ville, au grand séminaire, son monument de Soulac, son 
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buste de Victor Hugo, d'autres œuvres dont la nomen- 
clature n'ajouterait rien à un talent que Topinion publique 
a dès longtemps consacré, expliquent et justifient le choix 
de l'Académie. Gonwne artiste et comme homme, nul 
n'était plus digne que M. Prévôt de succéder parmi nous 
à son maître et ami, M. de Coëffard. 

Au mois de septembre 1887, dans une des grandes 
fêles agricoles de la Gironde, en face des coteaux qui, 
pour la première fois depuis bien des années, avaient 
retrouvé leur couronne de verdure, un de nos collègues 
les plus compétents dans les questions de viticulture — 
je n'ai pas besoin de rappeler son nom — a pu, sans 
que personne trouvât ses éloges exagérés, parler de 
M. MiLLÂRDET comme d'un bimfaiteur de la nation. Il ne 
faut pas s'y tromper, le nom de M. Millardet a aujour- 
d'hui une célébrité européenne. Ses études sur les mala- 
dies de la vigne, études sur lesquelles je n'ai pas à insis- 
ter dans ce pays où elles ont été si particulièrement 
appréciées, ses nombreux travaux, ses publications, 
remarquables à tous les titres, et qui lui ont valu les plus 
hautes récompenses, le désignaient au choix de l'Aca- 
démie, qui s'est empressée de Tadmettre dans ses rangs 
afin d'acquitter en partie la dette contractée envers lui 
par la viticulture girondine. 

Des distinctions honorifiques ont été accordées à quel- 
ques-uns de nos collègues; il est utile de les rappeler 
ici, car, à ne pas le dissimuler, elles rentrent un peu 
dans le patrimoine de l'Académie. 

MM. Gayon et Alfred Daney ont été nommés officiers 
de l'Instruction publique; MM. Saugeon et Hautreux, offi- 
ciers d'Académie. 

M. Ch. Durand a obtenu la grande médaille donnée par 
la Société centrale des architectes de Paris. 
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Enfin, au moment même où M. Millardet était élu Cor- 
respondant national de l'Académie des Sciences de Paris 
pour la section de botanique, le gouvernement de la 
République accordait à ce savant hors de pair la croix 
de la Légion d'honneur. 

Nous avons perdu, Messieurs, trois de nos confrères, 
M^^ Bellot des Minières, évêque de Poitiers, l'un de nos 
anciens présidents, resté membre honoraire de l'Aca- 
démie et qui ne comptait parmi nous que des amis de son 
caractère et de ses talents; M. Roux, qui nous apparte- 
nait depuis vingt-cinq ans et qui a laissé dans la Compa- 
gnie un souvenir ineffaçable; M. Brives-Cazes, enfin, pour 
qui l'Académie était comme une seconde famille, et à qui 
il a légué une somme importante pour créer un prix qui 
portera son nom. 

Ce sont là, Messieurs, des séparations douloureuses, 
toujours cruelles, même quand elles sont attendues, pré* 
vues depuis longtemps, et nous ne marchandons pas à ces 
collègues disparus le tribut de nos regrets vifs et sincères; 
l'Académie les honore jusque dans la mort, afin de s'ho- 
norer elle-même. 

TRAVAUX DES MEMBRES CORRESPONDANTS 

Ici, Messieurs, je suis obligé de constater que nos 
membres correspondants gardent vis-à-vis de nous un 
regrettable silence. 

A part M. Gaspard Bellin, de Lyon, MM. Jules Serret 
et Jules Andrieu, d'Agen, et M. Philippe Tâmizbt de 
Lârroque, l'infatigable travailleur que nous connaissons 
tous, nous n'avons reçu aucune communication de nos 
autres membres correspondants. 

Je fais appel, en votre nom, à leur dévouement et j'es- 
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père pouvoir vous dire l'année prochaine que cet appel 
aura été entendu. 

TRAVAUX DU CONCOURS 
Fondation La Grange. 

1^ LANGUE GASCONNE 

L'Académie a reçu deux manuscrits sur la question 
mise au concours; après un examen sérieux et appro- 
fondi, elle a décerné le prix de 600 francs à M. J. Neymon, 
commis d'inspection académique, dont le travail, malgré 
quelques lacunes, constitue une collection considérable 
et bien ordonnée des Proverbes et dictons en langue gas^ 
conne usités dans le département de la Gironde. 

2o NUMISMATIQUE 

Deux publications de M. J.-Adrien Blanchet, de Dax, 
nous ont été adressées pour le concours de numisma- 
tique. M. Blanchet est un jeune; élève de l'école du Lou- 
vre et de celle des Hautes Études, il était engagé condi- 
tionnel d'un an quand il nous envoyait ses premiers 
essais. L'Académie, sur la proposition de sa Commission, 
et voulant récompenser les habitudes laborieuses de 
l'auteur, lui a accordé, à titre d'encouragement, la 
moitié du prix de numismatique de la fondation La 
Grange, pour ses deux publications : Documents pour 
servir àVhistoire monétaire de la Navarre et du Béarn de 
456^ à 4629 et Jetons de la famille Henri II de Navarre. 

S^ ARCHÉOLOGIE LOCALE 

Vous avez accordé le prix de 600. francs, de la fonda- 
tion La Grange, pour l'archéologie locale, à l'ouvrage 
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intitulé : Histoire de la ville et du canton de Guitres, par 
A. Godin, revue et complétée par M. Hovyn de Tranchère. 
M. Godin, ancien membre correspondant de l'Académie, 
était décédé avant d'avoir terminé le travail qu'il avait 
entrepris sur la ville et le canton de Guîtres. Un de nos 
lauréats, M. Hovyn d^ Tranchère, a revu, complété, mis 
sur pied l'œuvre commencée et c'est grâce à lui que nous 
possédons un livre d'érudition sûre et exacte, contenant 
une étude bien faite sur la gabelle, une liste des abbés, 
une bonne biographie et des recherches sur les origines 
de Guîtres et sur les développements successifs de son 
abbaye. 

Fondation de la Ville de Bordeaux. 

PRIX d'Éloquence 

Vous aviez mis au concours l'éloge de Nicolas Beaujon, 
négociant et philanthrope, né à Bordeaux en 1718, mort à 
Paris en 1786. 

Deux manuscrits vous ont été adressés. Le premier a été 
écarté comme insuffisant; le deuxième a fait l'objet d'un 
examen dont notre collègue, M. Brochon, nous a rendu 
compte avec une verve, un charme et un esprit que je 
regrette de ne pouvoir traduire devant vous. Je dirai seu- 
lement qu'après avoir été vivement intéressé par la lec- 
ture du manuscrit, M. Brochon, tout en signalant les 
parties faibles du travail, en a lu des extraits recueillis 
avec soin, écrits dans une bonne langue et qui ont prouvé 
que Tauteur avait cherché à s'inspirer de la pensée qui a 
présidé au rétablissement du prix d'éloquence et au choix 
de l'éloge de Beaujon. Toutefois, si l'effort est digne de 
vos sympathies, votre Commission a pensé que le but 
n'avait pas été complètement atteint et elle vous a pro- 
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posé d'accorder, à titre de récompense, à l'auteur du 
travail ayant pour épigraphe : A besogne faite, joyeux 
repos^ une sonrime de 300 francs à prélever sur le prix de 
500 francs fondé par la Ville de Bordeaux. Vous avez 
adopté celte proposition et accordé un prix de 300 francs 
à M. P. -F. Moulinet, instituteur public à Mérignac 
(Gironde), auteur du manuscrit n** 2. 

Prix de rAcadémie. 

Sur les rapports de vos Commissions vous avez accordé 
les récompenses ci-après aux ouvrages qui vous ont été 
soumis : 

4® HISTOIRE 

Une médaille d'or à M. Jules Ândrieu pour sa Bibliogra- 
phie générale de VAgenais, livre excellent et précieux ins- 
trument de travail. 
Une médaille d'argent à M. Tabbé Bellemer pour son 
histoire de la ville de Blaye, travail soigneusement fait, 
[let, judicieux et surtout d'une honnêteté scienti- 

d'argent à M. Henri Gradis pour son Mis- 
mx. Clair, précis, alerte et juste, avec 
partialité el^^n sens, ce livre renferme cependant 
erreu^^cilement réparables. Le plan en est 
^ensemble justes, il y a surtout une 
carâ^Be de T histoire de Bordeaux à ses 
diifd^^es périodes. ^Bst un livre de haute vulgarisa- 
tion, ^wt d'une ma^ve sobre, correcte et distinguée. 
M. Henn^l^^^yp^ des goûts littéraires et studieux 
de ses ancêtre?pnroscend, en effet, de David Gradis, qui 
fut reçu bourgeois de Bordeaux en 1731 ; de Gradis aîné, 

43 
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à qui Ton doit des Contes orientaux et le roman de Zey- 
donna: de Benjamin Gradis, qui fut sous la Restauration 
un de nos bons écrivains politiques, et de ces riches 
armateurs qui, sous Louis XV et Louis XVI et pendant les 
guerres de la Révolution, rendirent d'éminents services 
à la France. 

Une médaille d'argent à M. A. Gommunay pour $es 
trois volumes intitulés : LOrmée à Bordeaux, Le Parle- 
ment de Bordeaux et Les Grands Négociants bordelais^ œu- 
vres intéressantes pour notre histoire locale et qui 
seront utilement consultées par les travailleurs. 

Une médaille d'argent à M. J. Ducéré pour ses deux 
volumes intitulés : Histoire topographique et anecdotique 
des rues de Bayonne et Histoire du thédtre de Bayonne. Ces 
volumes abondent en détails du plus haut intérêt et vous 
avez été heureux de pouvoir récompenser de nouveau 
le laborieux bibliothécaire de la ville de Bayonne. 

Une médaille d'argent à M. l'abbé Mis pour son 
volume Notice sur le chdteau, les anciens seigneurs et la 
paroisse de Mauvezin (Lot-et-Garonne), où il y a de l'or- 
dre, de la méthode, une érudition parfois inexpérimentée, 
mais toujours de bon aloi. Le livre est sérieux et digne 
d'estime. 

Une médaille d'argent à M. Gustave Labat pour un 
volume intitulé : Documents sur la ville de Royan et la 
tour de Cordouan. La collection est importante et le 
volume admirablement imprimé par la maison Gou- 
nouilhou. 

Une médaille d'argent à M. Soulice pour son Catalogue 
de la bibliothèque de Pau, dont la Commission a fait l'éloge 
sans réserve. <r On peut affirmer, a dit le rapporteur, 
qu'avec ce livre il sera vraiment très difficile de ne pas 
savoir ce que Ton peut trouver à la bibliothèque de 
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Pau et si tous les dépôts analogues de France étaient 

munis de pareils instruments d'utilisation^ les recherches 
s*y pourraient faire avec une merveilleuse facilité. Dire 
cela, c'est sans doute signaler le livre de M. Soulice 
comme un modèle en son genre. » C'est M. R. Dezeimeris 
qui a écrit ces lignes... 

2® SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

Une médaille de bronze à M. J. Bel, botaniste, à Saînt. 
Sulpice (Tarn), pour un manuscrit intitulé : Les Champi- 
gnons supérieurs du Tarn considérés au point de vue comes- 
tible et vénéneux. C'est un encouragement que vous avez 
voulu accorder à l'auteur de cet ouvrage, certainement 
estimable, à raison des recherches nombreuses qu'il a 
faites dans son département et du but utilitaire qu'il a 
poursuivi, non sans succès. 

2o LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS 

Une médaille d'argent à M. M. Guérin pour son volume 
imprimé, intitulé : Élude sur Juvénal; sa traduction en 
vers français du vieux satirique latin ne manque ni 
d'exactitude ni d'élégance et vous avez tenu à la récom- 
penser. 

40 POÉSIES 

Comme l'a fait remarquer le Rapporteur de la Commis- 
sion, si le concours de poésie a eu des fortunes diverses 
depuis quelques années, il faut reconnaître et constater 
avec satisfaction que le résultat de cette année, s'il n'est 
pas exceptionnellement favorable, est du moins supérieur 
à ceux des précédents concours. Les envois ont été plus 
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nombreux, et si deux ouvrages d'un réel mérite (*) ont 
été retirés, il n'en est pas moins vrai que notre gerbe 
poétique est restée abondante et que quelques-unes des 
œuvres envoyées à nos concours sont dignes d'être 
remarquées à des points de vue différents. Espérons que 
le progrès continuera à s'accentuer et que nous verrons 
renaître les beaux jours — un instant annoncés — où le 
rapport sur le concours de poésie faisait l'objet d'une 
lecture publique dans votre séance de distribution des 
récompenses. 

Votre Commission, après avoir étudié les volumes 
imprimés ou les recueils manuscrits soumis à son exa- 
men, vous a proposé d'accorder les récompenses sui- 
vantes, et vous avez ratifié ses propositions : 

\^ Une médaille d'argent à M. Maurice Graterolle, pour 
son volume imprimé intitulé : Clairons et Musettes. 

2® Une médaille d'argent à M. Edouard Da Silva, pour 
son poème intitulé : Les Nuits paisibles. 

Ces deux poètes sont au même rang, au premier d'ail- 
leurs. Dans les Nuits paisibles^ la pensée poétique est 
plus élevée, mais dans Clairons et Musettes son expres- 
sion est plus variée. Les vers de M. Da Silva gardent 
presque comme une sorte de gravité magistrale; ceux de 
M. Graterolle se détendent parfois avec grâce. Vous avez 
accordé la même palme aux deux poètes, dont les œuvres 
imprimées sont trop connues pour qu'il soit nécessaire 
d'en faire ici des citations. Leurs élégants volumes sont 
dans les mains de toutes nos jolies mondaines et dans la 
bibliothèque de tous les hommes de goût. 

Les Satires de Juvénal traduites en vers, par Paul Ducos, et 
Vibrations, par Jean Berlheroy, un recueil de poésies dont M. François 
Coppée, de l'Académie française, disait, il y a quelques jours, dans cette 
langue souple et nourrie dont il a le secret : « Il y avait là de l'excellent, 
de Texqnis même et aussi du moins bon. » (Note du Secrétaire général.) 
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3^ Une médaille de bronze à M. l'abbé Douât, curé de 
Mauvezîn (Lot-et-Garonne), pour un recueil manuscrit, 
intitulé : Des t?er5, contenant notamment deux petites 
pièces d'un effet charmant : les Pâquerettes et le Cœur 
divin. 

4° Un rappel de médaille de bronze à M. Léo Lambert, 
le poète ouvrier, qui fut un de nos lauréats l'année der- 
nière. M. L. Lambert vous a envoyé un recueil intitulé : 
Poésies à ma tante. Ce recueil n'est pas supérieur à celui 
que nous avons déjà couronné et nous ne pouvons que le 
regretter. 

5® Une mention honorable à M. Edmond Magnier, offi- 
cier d'Académie, au château de Thénac, par Saintes, 
pour une pièce de vers intitulée ; Les Vieux Marins. 

Parmi les recueils que nous avons reçus, il en figure 
un intitulé : Les Exotiques^ poèmes Aryas. L'auteur, un 
jeune lycéen de dix-sept ans, y fait preuve d'une érudition 
précoce, mais le poète est encore en germe; néanmoins 
le travail qu'il a présenté a une importance réelle, et bien 
qu'il ne soit pas possible de lui accorder un prix cette 
année, l'Académie a pensé qu'il y avait lieu de le signaler 
et j'ai été chargé de constater les promesses que fait 
pour l'avenir le jeune auteur des Exotiques. 

Encore un mot et j'ai fini. 

Et je rentre ici dans un précédent que j'ai personnelle- 
ment créé. 

Je vous lis généralement une des pièces de poésie 
couronnées. 

Mon choix n'est certes pas limité cette année, mais 
c'est au plus modeste de nos lauréats que je veux, ce 
soir, emprunter ma citation. 

Je vais vous dire les Vieux Marins, de M. Edmond 
Magnier, un tableau de mœurs saisissant de vérité, un 
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diminutirdes tableaux de ce maître éminent qu'on appelle 
Pierre Loti et qui a écrit, dans Propos d'exil, une page 
admirable intitulée : Un Vieux. Les Vieux Marins, de 
M. Edmond Magnier, se rattachent à la famille du Vieux» 
de Pierre Loti. 
Vous allez en juger : 

LES VIEUX MARINS 



Sur notre être la mer prend un empire étrange. 

Les vieux marins, assis sur les murs du bas port, 
Devisent à loisir de leurs anciens voyages, 
Pour la centième fois racontant les naufrages, 
Les coups de vent subits et les périls de mort. 

Bourrant avec lenteur leurs pipes culottées 
Ou mâchant savamment leurs chiques, tous les jours, 
Gomme le cœur retourne aux premières amours. 
Ils reviennent rêver sur le bord des jetées. 

Ils sont tous là, branlant la tête, mais ravis. 
G*est un bonheur si grand de contempler la rade! 
Pour qu'à ce rendez-vous, il manque un camarade. 
Il faut qu'il soit parti pour le saint Paradis. 

Jamais, si dur qu'il soit, le temps ne les arrête. 
Certes, on en a vu de plus mauvais à bord, 
Alors qu'on naviguait, et l'on craindrait d'abord 
D'égayer les amis en fuyant la tempête. 

Au contraire, on la brave, on est gai de subir 
Le brusque et rude assaut des vagues déchaînées. 
Par un subit retour aux vaillantes années. 
On sent encor son cœur battre, sa chair frémir. 

Lorsque le ciel est pur, que la mer est paisible, 
Pour nos vieux matelots ce sont nouveaux plaisirs : 
Après la vie active, il faut à leurs loisirs 
L'image du labeur qui leur est impossible, 
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Le trois-mâts qui s'en va, toute sa voile au vent, 
Et le steamer qui passe en crachant sa fumée, 
Rappelant les beaux jours d'une carrière aimée, 
Sont pour ces braves gens un spectacle émouvant. 

On discute : on approuve, on blâme la mançeuvre... 
On eût dû louvoyer... il fallait prendre un ris... 
Puis, infailliblement, cela tourne en récits 
Qu'un juron étranger scande comme un hors-d'œuvre. 

Tous les chers souvenirs s'éveillent tour à tour. 
De propos en propos on fait le tour du monde. 
Chacun dit son histoire ; on s'égaie à la ronde 
Des choses qu'on faisait jadis à Singapour! 

Combien ces vétérans d'une existence errante 
Doivent prendre en pitié nos ans toujours pareils, 
Où, dans un calme plat, des lunes, des soleils, 
La course jusqu'au bout n'est jamais différente; 

Et combien ces amants des changeants horizons 
Doivent rire de nous, qu'un rien de suite étonne, 
Qui poursuivons toujours la tâche monotone, 
Et restons attachés aux lieux où nous naissons ! 



Quand les décadents feront de pareils vers, TAcadémie 
de Bordeaux pourra les couronner sans compromission. 

J'ai présenté, Messieurs, le bilan de vos travaux en 
1887-1888; je m'arrête. Je souhaite que l'auditoire aima- 
ble et bienveillant qui vient de m'accorder quelques 
minutes d'attention, approuve à la fois ces travaux et vos 
récompenses. 
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SÉANCE PUBLIQUE 

du 20 décembre 4888. 



V PARTIE 

RÉSULTATS DES CONCOURS OUVERTS POUR TANNÉE 1887-88. 



L'Académie a reçu les ouvrages suivants, soit pour les 
Concours ouverts en 4887-88, soit pour l'obtention des 
récompenses accordées en vertu de l'article 48 de son 
Règlement, soit enfin à titre d'hommage (*). 

Fondations de La Grande. 

1** Proverbes et Dictons gascons usités dans le dépar- 
tement de la Gironde; épigraphe : Adjuvante memoria. 

2° Documents pour servir à Vhistoire monétaire de la 
Navarre et du Béarn de 1562 à 1629, par M. J.-Adrien 
Blanchet. 

3° Jetons de la famille Henri II de Navarre, par le 
même. 

4^ Le Glossaire saintçngeais, par M. Éveillé, 

5^ Histoire de la ville et du caneton de Guitres, par 
MM. Godin et Hqvyn de Tranchère. 

go Proverbes et Dictons en langue gasconne usités 
dans le département de la Gironde; épigraphe : Lou 
que hey ce que pot n'es pas à blayma. 

(}) Ces demiers ouvrages sont marqués par un astérisque (*). 
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Prix d'éloqiienice fondé par la ville de Berdeanx. 

Éloge de Nicolas Beaujon (deux manuscrits). 

t^* Hlfftotre et Arehèoloste. 

4** Notice sur le château, les anciens seigneurs et la 
paroisse de Mauvezin (Lot-eUGaronne) , par M. Tabbé 
Alis. 

*2'* Quelques mots sur le nom de Nèhe que porte la 
fontaine chaude de Dax, par M. Taillebois. 

3** L'Ormée à Bordeaux, par M. Communay. 

4® Le Parlement de Bordeaux, par M. Communay. 

* 5p Un Livre de raison, par M. Gaspard Bellin. 

* 6"* Simples renseignements sur Vile Bourbon, par 
M. Élie Pajot. 

* 7° Six mois en France, par le même. 

* 8° Étude sur Vaqueduc romain de Burdigala, par 
M. Paul Denucé. 

*9<* Notice des manuscrits siamois à la Bibliothèque 
nationale, par M. le marquis de Groizier. 

10** Histoire topographique et anecdotique des rues 
de Bayonn^, par M. Ducéré. 
41° Histoire du théâtre de Bayonne, par le même. 
42^ Histoire de Bordeaucô, par M. Henri Gradis. 
*13° Discours prononcé à l'installation du bureau de 
la Société Archéologique de Nantes et de la Lbire- 
Inférieure, par M. Brémond d'Ars. 

* 44** Détails nouveaux sur le premier siège de Paris 
par les Allemands et sur leur première défaite à Bôu- 
vines, par M. F. Combes. 

*45° L* Empire romain et le Christianisme dans les 
Gaules, par U^^ Cirot de la Ville, 
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*16° Un Souvenir judiciaire, par M. Gaspard Bellin. 
17° Documents sur la ville de Roy an et sur la tour 
de Cordouan, par M. G. Labat. 

*18® Catalogue des autographes de M. Alfred Bovet. 

*19** Archéologie en construction et en constitution, 
par M. Gaspard Bellin. 

20® Histoire de la ville de Blaye, par M. Tabbé Bel- 
iemer. 

*^l^ Lettre sur la manière d'écrire l'histoire, par 
dom Lobineau. 

* 22® Mémoire sur les myriecks du royaume de Corée, 
par M. Terrien de La Couperie. 

*23° Les Vieux Souvenirs de la rue Neuve, par M. Ch. 
Marionneau. 
24° Monographie de la commune de Mérignac. 

* ^5^ Biographie de Joseph Eodrigues, par M. H. 
Minier. 

26° Portrait du marquis de Jouffroy d'Abbans, par 
M. Alfred Prost. 

*27° Lettres inédites de Philippe Fortin de La Ho- 
guette, par M. Philippe Tamizey de Larroque. 

*28° Le 5« Bataillon des Mobiles de la Gironde, par 
M. Henri Kehrig. 

9° Ëcoiioiiiie poliilqae et Comincrce ittarilliiic* 

* 1 ° Les Secrets de la question sociale dans ses rap- 
ports avec V économie politique, par M. Th. Labat. 

* 2° Manuel des délais en matière de procédure, par 
M. Mancille. 

*3° La Pêche de la morue au Sénégal, par M. Hautreux. 
*4° Lettre à M. Cazauvieilh, député de la Gironde, 
par M. R. Pezeimeriç. 
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*5® Les Progrès de la baguette magique, par M. Th. 
Labat. 
*6** L'Inviolabilité consulaire, par M. Gaspard Bellin. 

* 7® Le Négociant en vins, roman politique, par M. Tail- 
lefer. 

* 8° L'Économie politique pendant le 18^ siècle à 
l'Académie de Bordeaux, par M. Th. Labat. 

O"* Les Grands Négociants bordelais, par M. Com- 
munay. 

8^ flelenees naturelleM. — Mèdeelnci. 

|o ;/re^ (ge ^f 5e Communications sur une nouvelle 
force, par M. Thore. 

2^ Expérience chimique sur le poids de Véther des 
physiciens, par M. Dulaurier, et 3 autres mémoires. 

^S"* Un peu de statistique médicale, par M. G. Bellih. 

*A^ Annales de V Observatoire de Bordeaux, par 
M. Ray et. 

*5'* Discours prononcé à l'hôpital Saint-André, dans 
la séance d'installation des internes et des externes, par 
M. le D^ Ch. Levieux. 

6® Les Champignons supérieurs du Tarn considérés 
au point de vue comestible et vénéneux, par M. Bel. 

*7'' Un précédent du téléphone, par M. Gaspard Bellin. 

*%^ Examen critique de la thèse d'Aug. Comte que 
les lois des phénomènes de la nature sont applicables 
aux phénomènes sociaux, par M. Moreau, lieutenant de 
vaisseau eh retraite. 

4^ Affrieiillure. 

*1° Aperçu sur l'Espagne vinicole, par M. H. Kehrig. 

2® Les Grands Moulins de la Baïse et de la Gélise 

autour de Nérac, depuis leur fondation jusqu'à no$ 
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jours, par M. Jules Serret, et le Moulin de Lavardac, 
par le même. 

*8° Traitement pratique du mildew, par M. H. Kehrig. 

*4** Défense et reconstitution des vignobles, par M. La- 
ville de Lacombe. 

*5° Étude sous forme de dialogue de la Viticulture 
dans l'antiquité, par M. l'abbé J. Beaurredon. 

àP LItIèratare et Beaux-Arts. 

1° Les Satires de Juvénal, par M. Paul Ducos (*). 

2** Étude sur Juvénal, par M. Guérin. 

3° Bibliographie générale de VAgenais, par M. Jules 
Andrieu. 

* iP Notice sur V École des Beaux- Arts de Toulouse, 
par M. Ch. Forestier. 

5*^ Catalogue de la bibliothèque de Pau, par M. Sou- 
lice. 

6^ Poésies. 

Les recueils de poésies adressés au Concours ont été 
classés sous les numéros suivants : 

\^ Recueil de Poésies, 

La philosophie est Tâme du sage. 

2® Clochettes et Bourdons. 

Le chant des cloches est une douce musique. 

3° Poésies à ma tante, par M. Léo Lambert. 

40 Clairons et Musettes, par M. Maurice Graterolle. 
*5° Les Pensées, par M. Jérôme Le Goff. 

6° Vibrations, par Jean Bertheroy (^). 

70 Les Exotiques, poèmes ary as, par M. Paul Page. 
*8® Lamartine, étude critique, par M. F. Combes. 

9** Les Nuits paisibles, par M. Da Silva. 

(^-*) Ces volumes ent été retirés des concours. 
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iO** L'Académie et la Bibliothèque, par M. H. Minier. 

* 11° La Victoire d'une mère, comédie en un acte et 
en vers, par M. H. Minier. 

12<> Richard de Barbezieux. 
130 Les Vieux Marins. 

*W La Sorcière Canidie, comédie en un acte et en 
vers, par M. Aurélien Vivie. 

* 15° La Complainte du vieux Paon^ par M. F. Combes. 
16° Des Vers. 

17° La Prophétie de Phœbus. 
18° Rimes garonnaises. 

Après avoir entendu les rapports spéciaux qui lui ont 
été présentés sur les ouvrages ci-dessus envoyés au 
concours, et après avoir pris Tavis de la Commission 
générale des Concours, l'Académie a décerné les récom- 
penses suivantes : 

FONDATION DE LA GRANGE 

Un Prix de 600 fr. à M. J. Neymon, commis d'ins- 
pection académique à Bordeaux, pour un ouvrage manus' 
crit intitulé : Proverbes et dictons en langue gasconne 
usités dans le département de la Gironde. 

1è^ IVumlsniatiqiie. 

Un Encouragement de 150 fr., à prélever sur le prix 
de 300 fr., à M. J.-Adrien Blanchet, pour deux ouvrages 
imprimés intitulés : le premier, Documents pour servir 
à l'histoire de la Navarre et du Béarn de 1562 à 
1629; et le second, Jetons de la famille Henri II 
de Navarre, 
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3^ Areliéoloi^ie loealc. 

Un Prix de 600 fr. à MM. Ilovvn de Tranchère et 
Godin, pour le volume imprimé intitulé : Histoire de la 
ville et du canton de Guttres. 

PRIX D'ÉLOaUENCE 

inoxidô Tpa.1^ la. Ville de Sordecivuc 
(Éloge de Nicolas Beaujon,) 

Une somme de 300 fr., à prélever sur le prix de 500 fr. 
fondé par la ville de Bordeaux, à M. P.-F. Moulinet, ins- 
tituteur à Mérignac, pour un ouvrage manuscrit intitulé : 
Éloge de Nicolas Beaujon. 

PRIX DE L'ACADÉMIE 

fo Histoire. 

\^ Une Médaille d'or à M. Jules Andrieu, d'Agen, pour 
ses deux volumes imprimés intitulés : Bibliographie de 
l'Âgenais. 

2^ Une Médaille d'argent à M. Tabbé Bellemer^ pour 
son volume intitulé : Histoire dé la ville de Blaye. 

3^ Une Médaille d'argent à M. Henri Gradis, pour son 
volume intitulé : Histoire de Bordeaux. 

4"" Une Médaille d'argent à M. Communay, pour ses 
trois publications intitulées : UOrmée à Bordeaux; le 
Parlement de Bordeaux; les Grands Négociants bor- 
delais . 

S'' Une Médaille d'argent à M. J. Ducéré, pour ses 
deux volumes intitulés : Histoire topographique et anec- 
dotique des rues de Bayonne, et Histoire du Théâtre 
de Bayonne. 
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6*^ Une Médaille d'argent à M. Tabbé Alis, pour son 
volume intitulé : Notice sur le château, les anciens 
seigneurs et la paroisse de Mauvezin (Lot-et-Garonne). 

1^ Une Médaille d'argent à M. Gustave Labat, pour un 
volume intitulé : Documents sur la ville de Royan et la 
tour de Cordouan. 

8^ Une Médaille d'argent à M. Soulice, pour son 
volume intitulé : Catalogue de la bibliothèque de Pau, 

9^ Sciences physiques et naturelles. 

Une Médaille de bronze à M. J. Bel, pour son ouvrage 
manuscrit intitulé : Les Champignons supérieurs du 
Tarn considérés au point de vue comestible et véné- 
neux. 

3^ Littérature et Beaux-Arts. 

Une Médaille d'argent à M. M. Guérin, de Paris, pour 
son volume imprimé intitulé : Étude sur Juvénal. 

é^ Poésies. 

1® Une Médaille d'argent à M. Maurice Graterolle, 
pour son volume imprimé intitulé : Clairons et Musettes. 

2° Une Médaille d'argent à M. Da Silva, pour son 
volume imprimé intitulé : Les Nuits paisibles. 

3^ Une Médaille de bronze à M. l'abbé Douai, de Mau- 
vezin, près Marmande, pour son recueil manuscrit inti- 
tulé : Des Vers. 

A^ Un Rx\ppEL DE Médaille de bronze à M. Léo Lambert, 
pour un recueil manuscrit intitulé : Poésies à ma tante. 

5vUne Mention honorable à M. Edmond Magnier, offi- 
cier d'académie, au château de Thénac, près Saintes, 
pour sa pièce de vers intitulée : Les Vieux Marins. 
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ir PARTIE 

CONCOURS OUVERTS POUR L'ANNÉE 1889 

ET ANNÉES SUIVANTES 

FONDATION FAURÉ 

Un des membres les plus regrettés de l'Académie, 
M. Fauré, voulant donner un dernier témoignage de l'in- 
térêt qu'il avait toujours porté à ses travaux, a, par son 
testament en date du 30 mars 1868, fait la disposition 
suivante : 

« Je donne et lègue à TAcadémie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
» Bordeaux, à laquelle je m'honore d'appartenir, un coupon de 50 fr. de 

> rente 3 0/0, pour fonder un prix de 300 fr. à décerner tous les six ans au 
» meilleur Mémoire sur une question posée par l'Académie, intéressant le 

> bien-être de la population peu aisée de notre ville. L'Académie sera seule 

> appelée à juger de la valeur de ces Mémoires. » 

L'Académie, qui dispose d'une somme de 300 fr., met 
au concours, pour 4889, la rédaction d'un mémoire sur 
les meilleurs moyens de procurer à la population peu 
aisée de Bordeaux des boissons alcooliques saines^ et de 
remédier aux difficultés qu'elle trouve à cet égard dans 
les circonstances actuelles. 

Elle décernera un prix de 300 fr. au meilleur mémoire 
présenté sur ce sujet. 

FONDATION DE LA GRANGE ('> 

M. le marquis Lelièvre de La Grange et de Fourille, 
membre de l'Académie, par testament olographe du 

(1) Dans sa séance du 15 mars 1888, l'Académie a pris la délibération 
suivante : 
a Article premier. — Les sujets des concours ouverts pour les prix de la 

14 
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14 août 1871, visé par décret du 20 octobre 1880, a 
légué à la Compagnie : 

Une rente de six cents francs « destinée à fonder un prix annuel, souâ le 

> nom de Pria; de M. le marquis de La Grange, qui sera décerné altemati- 

> vement à Tauteiir du meilleur livre ou mémoire sur la langue gasconne 

> dans ses phases diverses, ses poésies, sa prose, et à l'auteur du meilleur 

> livre ou mémoire sur la numismatique de nos provinces méridionales. > 

L'Académie qui dispose, pour 1889 et 1890, d'une 
somme de 1,200 fr.. décernera les prix suivants : 

Lang^ae g^asconne. 

L'Académie recommande spécialement le sujet suivant 
pour 1890 ou 1891 : 

«Étude grammaticale de la langue gasconne, d'après 
}) les documents imprimés soit dans la collection des 

fondation La Grange seront choisis chaque année par l'Académie sur la 
proposition du Conseil, dans la première Assemblée générale du mois de 
juin. 

» Art. 2. — Le Secrétaire général de l'Académie est invite à donner à 
l'annonce des prix la plus large publicité, en faisant appel au bienveillant 
concours des directeurs des journaux de la région et des revues scienti- 
fiques consacrées à la linguistique, à la numismatique et à l'archéologie. 

> Art. 8. — Le délai accordé aux concurrents pour traiter les sujets 
désignés par l'Académie est de deux années. Les mémoires devront être 
déposés, à peine de déchéance^ au secrétariat de l'Académie, le 31 juillet 
au plus tard. 

» Art. 4. — Les ouvrages imprimés dont les auteurs désirent prendre part 
au concours de la fondation La Grange devront pareillement être déposés, 
sous peine de déchéance, au secrétariat de l'Académie, le 31 juillet au plus 
tard. 

> Art. 5. —- Si aucun des mémoires ou livres déposés n'est jugé digne du 
prix et que cependant l'un d'eux ait une valeur suffisante pour mériter une 
récompense, l'Académie pourra, à titre d'encouragement, lui attribuer une 
portion du prix total. 

» Art. 6. — Les sommes restées sans emploi seront mises en réserve pour 
accroître l'année suivante la valeur ou le nombre des prix décernés par 
l'Académie au nom de M. le marquis de La Grange. 

> Art. 7. — Les articles 43, 46 et 47 du Règlement général de l'Académie 
s'appliquent aux prix de la fondation La Grange.» 
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» Archives municipales de Bordeaux, soit dans celle des 
1» Archives historiques de la Gironde, etc. , etc. » 

Un prix de 400 fr. sera décerné au rneilleur livre ou 
mémoire sur ce sujet. Il pourra l'être dès 1889, si des 
mémoires sont envoyés à TAcadémie. 

IVamisnia tique* 

L'Académie décernera un prix Ae 400 fr. au meilleur 
livre ou mémoire sur la numismatique des provinces 
méridionales. 

Archéolog:ic loeale. 

L'Académie, s'inspirant de la pensée du Fondateur, 
décernera un prix de 400 fr. au meilleur livre ou mé- 
moire d'archéologie locale. 

Elle accueillera de préférence : 

1® «Des monographies d'un des anciens monuments de 
> la Guyenne, — églises, monastères, châteaux, etc. t> 

2° « Des monographies, au point de vue archéologique, 
j> des villes ou communes de l'ancienne province de 
» Guyenne. » 

FONDATION CARDOZE 

M. Cardoze (Salomon-Antoine-Amédée) a, dans son tes- 
tament du 2 janvier 1880, inséré une disposition ainsi 
conçue : 

c En outre des legs qui viennent d'être énoncés, il sera remis à l'Académie 
> de Bordeaux un titre de rente au capital de 10,0U0 fr., pour la fondation 
fc de deux prix comme il est dit ci-après : 

» 1° Un prix quinquennal de la valeur des intérêts accumulés de la somme 
» de 6,000 fr., pour être décerné à l'auteur d'actes jugés les plus méritoires, 
» soit d'ordre moral ou matériel, et accomplis dans l'arrondissement de 
» Bordeaux. 

14* 
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» 2<* Avec les intérêts du surplus de la somme léguée, soit 4,000 fr., tous 
» les trois ans, TÂcadémie fera un choix de bons livres qu'elle offrira à 
* l'instituteur primaire le plus méritant du département. — Partie de ces 

> livres lui sera donnée en toute propriété; l'autre moitié restera à l'école. » 

L'Académie a été autorisée, par décret de M. le Pré- 
sident de la République en date du 12 mars 1888, à 
accepter le legs de M. Cardoze. 

Ce prix ne sera pas décerné cette année. 

FONDATION BRIYES-CAZES 

M. Brives-Cazes (Joseph-Emile), conseiller à la Cour 
d'appel de Bordeaux et membre de l'Académie, par un 
testament du 14 janvier 1877 et par un codicille du 
31 octobre 1882, a fait la disposition suivante : 

1 Je lègue à l'Académie le capital d'une rente de 250 fr. sur l'État. Cette 
j» rente est destinée à fonder un prix de 500 fr. qui sera donné tous les deux 
» ans au meilleur travail présente à l'Académie, pendant la période bisannuelle 

> précédente, sur un sujet relatif à l'histoire de la région du Sud-Ouest 
» (ancienne Aquitaine), et plus particulièrement de Bordeaux. Mes trois 
» médailles d'or serviront à faire les frais d'un coin spécial gravé pour cette 
» fondation. » 

L'Académie n'est pas encore en possession du legs de 
M. Brives-Cazes. 

PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

VrijL d'éloqaeucc. 

« Le Conseil municipal de Bordeaux a délibéré, le 20 fé- 
» vrier 1885, qu'une somme de 500 francs était allouée à 
» l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux 
» pour le rétablissement du prix d'éloquence, lequel prix sera 
p exclusivement affecté à l'éloge des illustrations bordelaises 
). dont le choix est réservé à ladite Académie. » 

En conséquence, TAcadémie propose pour sujet, en 
1889, réloge de Gratiolet. 
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PRIX DE L'ACADÉMIE 

Histoire. 

L'Académie remet au Concours les sujets suivants : 

1° « Origine des tailles et des aides en Guyenne. » 

« Former un recueil aussi complet que possible de tous 
» les proverbes et dictons en langue gasconne usités dans le 
» département de la Gironde, avec indication, s'il y a lieu, 
]f> des origines, et un classement méthodique qui facilite 
ïk les recherches. » 

2° (c Notices biographiques sur les hommes remarqua- 
}) blés qui ont appartenu à cette province. )> 

3° « Étude sur les serfs questaux dans la province de 
» Guyenne. » 

4*^ et Établir, par des documents authentiques, à quelle 
» époque remonte la première idée de l'ensemencement 
» des dunes, et quel est celui qui l'a le premier conçue. » 

5° «Faire l'histoire de l'administration de l'intendant 
» Dupré de Saint-Maur, en Guyenne, d 

6° «Faire l'histoire des députés du commerce de 
» Bordeaux au Conseil du commerce, depuis sa fondation 
y> jusqu'à sa suppression. y> 

7° d Étudier la question de savoir si Molière est venu 
» à Bordeaux, et indiquer ce qu'on sait de positif au 
y> sujet du séjour du grand comique dans cette ville. » 

Ag^ricultiire. 

L'Académie laisse le Concours ouvert sur la question 
suivante : 

«Étudier les inondations et leurs causes; rechercher les 
j> moyens d'y remédier; application spéciale au bassin de 
^ la Garonne. » 
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Fbystoto0le. 

L'Académie laisle le concours ouvert sur la question 
suivante : 

((Étudier Faction toxique du cuivre et de ses composés; 
c examiner en particulier le cuprisme chronique et la 

> question de remploi des préparations de cuivre dans 

> rindustrie des conserves alimentaires. > 

Physiqac. 

L'Académie laisse le concours ouvert sur le sujet suivant: 

« Faire Thistorique des progrès de l'éclairage électrique; 
j> état actuel de la question, particulièrement au point de 
» vue économique. :ù 

Beaiim-Arts. 

L'Académie laisse le concours ouvert sur les sujets 
suivants : 

i® « Comparer les tendances des écoles Française et 
» Hollandaise au xvii® siècle, au point de vue de l'étude 
^ de la nature. » 

2^ m Étudier les origines et les évolutions du paysage 

> contemporain en France. i> 

3^ <( Examiner si, d'après des fragments importants 
y) conservés au Musée des antiques de Bordeaux^ il serait 
» possible de reconstituer un monument romain (arc de 
y> triomphe probablement) qui aurait existé dans cette 
» ville. > 

L'Académie récompensera, en outre, les meilleurs tra- 
vaux relatifs à l'histoire des arts (architecture, peinture, 
sculpture, gravure et musique) dans l'ancienne province 
de Guyenne. 



i 
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Poésie* 



L'Académie décernera des récompenses aux auteurs des 
pièces de poésie qui lui paraîtront dignes d'une distinction. 



CONDITIONS DE CONCOURS 



Les pièces destinées à concourir pour les prix proposés 
par TAcadémie devront remplir les conditions suivantes : 

1^ Être écrites en français ou en latin. 

2° Être rendues au Secrétariat de l'Académie, rue Jean- 
Jacques-Bel, avant le 31 juillet de chaque année. 

3** Elles devront être affranchies. 

A^ Les pièces ne devront point être signées de leurs 
auteurs, ni renfermer aucune indication qui puisse les faire 
connaître. 

5° Elles porteront une épigraphe. 

6° Cette épigraphe sera répétée sur un billet cacheté 
annexé à la pièce à laquelle elle se rapportera. Ce billet 
contiendra encore l'épigraphe , plus le nom et l'adresse de 
l'auteur de la pièce, avec la déclaration qu'e/ie est inédite, 
qu'elle n'a jamais concouru, qu'elle rHa été communiquée 
à aucune Société académique. 

Toute pièce venant d'un auteur qui aurait préalablement 
fait connaître son nom serait, par ce seul fait, mise hors de 
concours. Cette mesure est de rigueur. 

Les billets cachetés ne seront ouverts que dans le cas où 
les pièces auxquelles ils seraient joints auraient obtenu une 
récompense académique. 

Sont exemptés de l'observation des formalités précitées : 
l^ les travaux des aspirants aux médailles d'encouragement 
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(art. 48 du règlement) et aux prix dont Tobtention aurait 
exigé des recherches locales, ou des procès-verbaux d'expé- 
riences qu'ils auraient faites eux-mêmes; 2^ les livres 
envoyés aux concours ouverts pour la Fondation de 
La Grange. 

Sont admis à concourir: les étrangers et les régnicoles, 
même ceux de ces derniers qui appartiennent à TÂcadémie à 
titre de membres correspondants. 
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EXTRAIT DU RÈGLEMENT DE L'ACADÉMIE 



Art. 46. Aussitôt que l'Académie a rendu sa décision sur 
chaque question (*), et lorsqu'il y a lieu de décerner des prix 
ou des mentions honorables, le Président procède, en assem. 
blée générale , à l'ouverture des billets cachetés annexés 
aux ouvrages couronnés. 

Les billets des ouvrages qui n'ont obtenu ni prix ni men- 
tion honorable sont détachés des Mémoires, scellés par le 
Président et conservés par l'Archiviste. 

Les auteurs des ouvrages couronnés sont immédiatement 
informés de la décision de l'Académie. 

Les décisions de l'Académie, sur tous les sujets de prix, 
sont rendues publiques. 

Art. 47. Les manuscrits et toutes les pièces justificatives 
de quelque nature qu'elles soient, adressés à l'Académie pour 
le Concours, restent aux archives, tels qu'ils ont été cotés 

(<) Sur la proposition du Conseil, rAcadémie a pris, le 14 janvier 1875, 
la décision suivante : 

c Toutes les fois que le rapporteur d'une commission chargée de l'examen 
» d'un travail envoyé au concours conclut à une récompense, le Présiden t 

> consulte l'assemblée générale sur le seul point de savoir si elle prend ces 

> conclusions en considération. 

> S'il y a vote afllrmatif, le Président renvoie l'examen de ces conclusions 
» à une Commission spéciale, composée des membres du Conseil et de tous 

> les rapporteurs des concours; en cas d'empêchement de l'un d'eux, il sera 
» remplacé par un membre de la majorité de la Commission. 

9 Cette Commission spéciale, après que la clôture des concours a été 

> prononcée en assemblée générale, procède au classement des travaux 
» proposés pour une récompense, en tenant compte de leur valeur relative. 
» Elle dresse en conséquence, après avoir consulté le trésorier, un état des 

> récompenses à proposer à l'assemblée générale. 

» Cette assemblée arrête enlin, après avoir entendu le rapport de la 
» Commission, la liste des travaux récompensés. » 
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et paraphés [iar le Président et le Secrétaire général, et ne 
peuvent, dans aucun cas, être déplacés. Toutefois, TÂcadé- 
mie ne s'arrogeant aucun droit de propriété sur les ouvrages, 
leurs auteurs peuvent en faire prendre copie aux archives, 
après avoir prouvé, néanmoins, que ces travaux leur appar- 
tiennent. 

Art. 48. Indépendamment des prix dont les sujets sont 
déterminés dans le Programme annuel, l'Académie accorde 
des médailles d'encouragement aux auteurs qui lui adres- 
sent des ouvrages d'un mérite réel, et aux personnes qui lui 
font parvenir des documents sur les diverses branches des 
sciences, des lettres et des arts. 

Art. 49. L'Académie peut également décerner un prix 
à celui des membres correspondants qui aura le mieux 
mérité de l'Académie, par l'utilité de ses communications et 
par l'importance des travaux qu'il lui aura soumis. 

Bordeaux, le 22 novembre 1888. 
Le Secrétaire général. Le Président, 

AuRÉLiEN VI VIE. D' AZAM. 
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de FAcadémie nationale des Sciences, Belles-Lellres el Aris de Bordeaux 



RÉDIGÉ PAR LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 



ANNÉE 1887 



SÉANCE DU 12 JUILLET 1887. 

Présidence de M. AZAMi, Président, 

M. DE TRÉSVKBRliT, Président sortant. 



Les procès-verbaux des séances des 23 juin el 7 juillet 
sont lus et adoptés. 

A l'occasion du procès-verbal de la séance du 7 juillet, 
M. Marionneau présente quelques observations sur diffé- 
rentes lacunes du programme imprimé des questions 
mises au concours pour Tannée 1887. Après une discus- 
sion à laquelle prennent part plusieurs membres de la 
Compagnie, une Commission, composée de MM. Léo 
Drouyn, Marionneau et Cuq, est chargée d'examiner : 
4® les clauses et conditions du testament de M. le mar- 
quis de La Grange; 2^ l'état des fonds dont l'Académie 
peut disposer pour les prix à décerner en vertu des legs 
faits par le dit testament; 3^ d'apprécier s'il n'y aurait 
pas. lieu de modifier la date fixée pour le dépôt des pièces 
destinées à concourir aux prix proposés, et de soumettre 
un rapport contenant son avis sur ces divers points. 

1 
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Sur la proposition de M. le Président, et par mesure 
transitoire, l'Académie proroge au \^^ mai 1888 la date, 
antérieurement fixée au 1®^ novembre 1887, pour la 
remise des ouvrages destinés aux concours. 

Suivant les traditions de la Compagnie, M. le Président 
de Tréverret donne lecture du discours qu'il a prononcé 
sur la tombe de notre vénéré collègue M. Roux : 

Messieurs, 

A rhommage que l'Université vient de rendre aux vertus et 
aux talents d''un de ses membres, l'Académie nationale de 
Bordeaux doit ajouter l'expression de ses regrets. M. Roux 
lui appartenait depuis vingt-cinq ans, et il y laisse un souvenir 
ineffaçable. Reçu membre résidant le 24 juillet 1862, il passa 
immédiatement et eil six années consécutives par toutes les 
dignités académiques; tant nous avions reconnu en lui 
l'homme dont le caractère, le goût, le langage convenaient à 
une telle Compagnie 1 Sa modestie seule, qui égalait son 
mérite, l'avait détourné de s'offrir plus tôt à nos suffrages, et 
la commission qui examina ses titres ne put s'empêcher 
de dire : «Comment n'est-il pas déjà des nôtres? Il ne faut 
plus désormais qu'il nous manque. » 

Secrétaire adjoint en 1863, secrétaire général en 1864, 
1865 et 1866, vice-président en 1867, président en 1868, il 
montra dans toutes ces charges, et particulièrement dans la 
plus longue et la plus laborieuse, un zèle que nul détail ne 
parvenait à lasser et une intelligence que tout grand souvenir 
littéraire, toute grande idée faisait vibrer harmonieusement. 
Jusqu'à sa dernière heure il a été membre de notre com- 
mission de poésie, et ses jugements, éclairés par le goût, 
tempérés par la bienveillance, y jouissaient d'une imposante 
autorité. 

M. Roux connaissait à fond toutes les époques de la 
littérature française, et rendant justice à chacune, il savait, 
pour cette raison même, apprécier dans toutes les œuvres 
qui nous étaient soumises, les qualités les plus diverses. Ni 



les radesses de stjle ne le choquaient outre mesure ; — il se 
souvenait que notre moyen âge et notre xvi^ siècle en sont 
pleins; ni le romantisme n'était à ses jeux une hérésie; 
il avait loué Lamartine, Hugo, Musset dans la chaire de la 
Faculté des lettres. Donc tous les genres, sauf le genre 
ennuyeux, tous les tons, hormis les tons faux, pouvaient 
trouver bon accueil auprès de lui, et les esprits les moins 
semblables au sien n'étaient pas toujours les moins bien 
traités. Sans doute, les belles proportions littéraires du 
XVII® siècle formaient son idéal et le plus cher objet de son 
culte, mais il savait les préférer à tout, les élever et les 
adorer sur un grand autel sans être iiyuste envers ce qui s'en 
éloignait le plus. Ne lui dites pas que telle veine d'inspira- 
tion, telle qualité de style manque à Racine ou à Corneille, ne 
comptez pas surtout le lui faire avouer; il regarderait cette 
parole comme un blasphème; rien ne manque à des demi- 
dieux. Mais cette veine, cette môme qualité, réellement 
absente chez nos classiques, qu'il la trouve dans l'œuvre de 
Shakespeare ou de Hugo, il y applaudira, en la distinguant 
très bien de toutes les autres ; et voilà comment sa foi litté- 
raire, ardente, mais non pas exclusive, ne l'empêche jamais 
d'être équitable. 

De même, nul pays, à ses yeux, n'égalait la France en 
beauté, en gloire; et cependant il reconnaissait qu'elle n'est 
pas seule à mériter que des Français l'admirent. Lisant avec 
une égale facilité les quatre langues des peuples qui nous 
entourent, il étendait au loin, dès qu'il le voulait, ses com- 
paraisons et ses études. 

Longtemps nous avons joui des trésors littéraires accu- 
mulés dans sa vaste mémoire; longtemps nous avons écouté 
cette parole élégante, ingénieuse, ornée, éloquente parfois 
sous l'impression du patriotisme ; et lorsque ses pieds, 
affaiblis par l'âge, refusèrent de le porter jusqu'à nous, ses 
jugements et ses rapports nous ont encore prouvé qu'une 
grande partie de sa pensée nous appartenait. Dire combien 
nous l'aimions, c'est chose inutile; oii ne l'a-t-on pas aimé 
dès qu'on l'a connu? Sa bonté, devenue proverbiale, lui était 
très naturelle, et avait pourtant son mérite ; car, sentant 
uniment le ridicule, il contenait avec soin son esprit, de peur 
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craffligôr; et ses pins intimes amis ont seuls pu saToir com- 
bien il lui eût été facile, par des mots piquants, de décou- 
rager les présomptueux ou d'humilier les gens contents 
d'eux-mêmes. Il a décliné ce rôle, que son bon cœur trouvait 
trop sévère ; et il s'*est plu seulement à encourager les timides 
et à faire valoir les louables efforts. 

Ses travaux, ses vertus ont déjà, sous nos yeux, obtenu 
une belle récompense. Fortifié contre les douleurs inévitables 
de la vie par les espérances religieuses, exempt d'infirmités 
pénibles, plein de jours, entouré de ses fils ou ne les perdant 
qu'à peine de vue, mourant au milieu d'eux d'une mort très 
douce, sans savoir peut-être quMl mourait, il a goûté ce 
calme des dernières années que chacun de nous, sans le 
mériter toujours aussi bien, se souhaite à lui-même. 

Adieu^ cher et vénéré collègue ; adieu I 

M. de Mégret de Belligny présente les excuses de 
M. Labat, qui ne peut assister à la séance de ce soir. 

L'ordre du jour appelle Tinstallation du Bureau : 

M. de Tréverret, en cédant le fauteuil de la présidence 
h M. Azam, prononce le discours suivant : 

Monsieur, 

Avant que je vous cède la place où l'Académie a bien voulu 
m'élever pour une année, laissez-moi vous remercier, vous 
et tous vous collègues, du concours que vous m'avez prêté, 
particulièrement dans ces derniers jours, afin d'achever 
notre tâche un peu attardée et de donner à notre fête 
annuelle son éclat et son intérêt ordinaires. Vous avez 
accepté courageusement la fatigue de réunions plus fré- 
quentes, à peine séparées par des intervalles d'une semaine; 
et en ce moment même nous voici encore rassemblés hors de 
tour, mais pour hâter, cette fois, le moment du repos. 

Grâce à nos communs efforts, notre auditoire fidèle a paru 
satisfait, et les deux réunions publiques que j'ai eu l'honneur 
de présider semblent lui avoir laissé une bonne impression. 



Nos r<ipports avec los autorités sont empreints d'une cor- 
diale sympathie ; les hommes que la Ville et le Gouvernement 
ont choisis pour les représenter comprennent qu'une cité, 
illustrée par de grands noms littéraires et scientifiques, 
embellie par des œuvres d*art superbes, doit encourager ceux 
qui s'efforcent d^y entretenir Tamour du vrai, du bien et du 
beau. Nos affaires de legs, de bibliothèque, de logement nou- 
veau sont en bonne voie; j'ai donc, au moment où je dépose 
le poids de ses intérêts, la satisfaction de penser que je le 
remets plutôt allégé qu'appesanti à des mains d'ailleurs plus 
fortes que les miennes. 

L'Académie a eu raison, Monsieur, de vous désigner 
comme mon successeur; elle ménage ainsi les transitions, et 
l'on peut dire d'elle comme de la nature : Academia non facit 
saltum. Savant et moraliste, dans les occasions diverses où 
il vous faudra interpréter les sentiments de tous, vous 
mêlerez certaine précision scientifique au goût de l'élégance 
littéraire. Et maintenant je vous souhaite, pour toute votre 
année, des sujets de discours vraiment heureux, qui ne 
laissent point de souvenir attristant : des fêtes, des bien- 
venues, point d'adieux! 



M. Azam prend place au fauteuil et répond en ces 
termes à M. de Tréverret : 

Monsieur et cher Président, 

En recevant de vos mains la présidence dont notre Com- 
pagnie a bien voulu m'honorer, permettez-moi de vous 
remercier des bonnes paroles que vous venez de m'adresser 
et de vous dire combien j'ai le désir de suivre vos exemples. 

Pendant l'année qui vient de s'écouler, vous avez rendu à 
l'Académie des services qu'elle ne pouvait mettre en oubli. 
Parmi ces services, je signalerai particulièrement nos pro- 
jets d'installation dans le beau local que nous devons à la 
bienveillance toujours croissante de la Municipalité, le legs 
Cardoze et la Bibliothèque, affaires qui doivent à votre 
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zèle et à votre dcvoucment à nos intérôts d'être dans la 
meilleure voie. 

De plus, vous avez rehaussé notre prestige en charmant le 
public d*élite, fidèle habitué de nos réunions, par des discours 
où l'élégance de la forme le dispute à la finesse du fond. 

Nous vous regrettons, cher collègue et je n'ai qu'une 
ambition c'est de vous remplacer dignement. 

Comme vous, j'espère n'avoir pour mes discours que des 
sujets heureux; puissé-je n'avoir pas à dire de tristes adieux! 

Ces discours sont accueillis par des applaudissements, 
et le Président déclare le Bureau installé. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Berchon s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Jullian remercie rAcadcmie d'avoir bien voulu 
relire membre résidant. 

M. Thore communique une brochure intitulée : Pre- 
mière, deuxième et troisième communications sur une nou- 
velle force. Une Commission, composée de MM. Lespiault, 
Rayet et Labat, est chargée d'examiner ce travail et d'en 
rendre compte à l'Académie. 

La Bibliothèque de la ville de Metz sollicite la conti- 
nuation de l'envoi de nos publications. Cette demande 
est accueillie avec une sympathie particulière. 

Le volume de M. Alis intitulé : Notice sur le chdteauj les 
anciens seigneurs et la paroisse de Mauvezin (Lot-et-Ga- 
ronne) , est renvoyé à la Commission d'histoire. 

Après discussion, l'Académie constitue ainsi qu'il suit 
les Commissions de concours pour l'année 1887 : 

Fondation Fauré. 
MM. Labat, Lespiault, Dupuy. 
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Fondation La Grange. 
Linguistique., 
MM. Brunet, Dezeimeris, de Tréverret. 

Numismatique. 
MM. Marionneau, Dezeimeris, comte de Chasteigner. 

Archéologie. 

MM. Drouyn, marquis de Castelnau, baron de Verneilh, 
Ed. Cuq. 

Commission d'Histoire. 
MM. Combes, Gonget, JuUian. 

Commission d'Histoire naturelle et Physiologie. 
MM. Berchon, Brochon, Azam. 

Commission d'Agriculture. 
MM. Lespiault, Gayon, Dezeimeris. 

Commission du Commerce maritime. 
MM. G. Brunet, Labat, V. L.-Bordenave. 

Commission des Beaux-Arts. 
MM. Auguin, Marionneau, Léo Drouyn, Loquin. 

Commission de la Poésie. 
MM. de Mégret, H. Minier, L. Boue, de Tréverret. 

Commission du prix d'Éloquence. 
MM; Brochon, Céleste, Ed. Cuq. 

L'Académie fixe au 15 juillet le confimencement de ses 
vacances. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES offerts A l'aCADÉMIE. 

Astronomical Observatory of yale Universily, vol. I, 1887. 
Machines et procédés pour lesquels Jes brevets ont été pris, 1887. 
Smithsonian Miscellaneous Collections, vol. XXVIII, XXIX, XXX, 1 887. 



8 

Société de Borda, à Dax, 188'7. 

Sociélé des Sciences de la Haute-Loire, 1878-'î9-d0-8 1-82-83-85. 

Bulletin des Bibliothèques et des Archives, n^ 1, 1887. 

Enquêtes relatives à renseignement supérieur, 1887. 

Bulletin de la propriété industrielle, 16 et 23 juin 1887. 

Bollettino délie publicazioni italiane, 1887. 

Annuaire de la Société philotechnique, 1886. 

Bulletin d'imectologie agricole, 1887. 

Gazette des Sciences médicales, 19 juin 1887. 

Journal de Médecine de Bordeaux, 12 et 26 juin 1887. 

Société d'Ethnographie, juin 1887. 

Société nationale d* Agriculture de France, 1887. 

Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1887. 

Étaient présents : 

MM. le D^ Azam, AurMien Vivie, Edouard Cuq, R. Dezeimeris, 
Léo Drouyn, de Mégret de Bclligny, Henry Brochon, Charles Marion- 
ne.'Uï, A.-R. Céleste. 



SEANCE DU 10 NOVEMBRE 1887. 
Présidence de JH. AZAM) Président. 



Le procès-verbal de la séance du 12 juillet dernier est 
lu et adopté. 

Conformément aux usages de la Compagnie, il est 
donné lecture par le Secrétaire général du discours pro- 
noncé par M. le Président Azani sur la tombe de notre 
regretté collègue M. Brives Cazes, décédé le 20 juillet 
dernier; ce discours est ainsi conçu : 

L'honneur que me confère la présidence de rAcadémie 
de Bordeaux m'impose aujourd'hui un devoir bien pénible : 
c'est de dire à Brives-Cazes un dernier adieu. Ce devoir 
m'est particulièrement douloureux, car le collègue que nous 
perdons était pour moi un camarade, un ami de la première 
heure depuis plus de cinquante ans. 
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Dès l'enfance, dès le collège, Brives-Gazes fut ce qu'il a 
toujours été, l'esprit droit, le caractère doux et modeste, 
rintelligence éclairée et laborieuse, mais trop souvent con- 
tenue par une extrême timidité. 

Après le lycée, où il s'était distingué, ses études de droit 
furent brillantes ; l'austérité de cette science le charmait, et 
nul plus que cet excellent esprit n'était apte à en apprécier la 
grandeur. Aussi, reçu docteur en droit en 1847, après de 
remarquables examens, il remportait là plus haute récom- 
pense, la médaille d'or du doctorat au concours de l'Ecole de 
droit de Paris. 

On s'étonnerait à bon droit de voir une intelligence aussi 
élevée, un homme de cette valeur ne pas avoir eu de plus 
hautes destinées, si ceux qui l'ont connu ne savaient sa 
modestie et sa timidité. Il avait la confiance de tous, mais 
non la sienne propre ; il s'inspirait à lui-même comme une 
incurable défiance. Son savoir était très grand. Brives- 
Gazes était, qu'on me permette de le dire, comme une biblio- 
thèque qui parle, mais qui ne donna jamais que de bons 
conseils... on le savait au Palais... 

Parmi ses nombreux travaux, je n'en rappellerai que quel- 
ques-uns : 

Il a aidé feu Boscheron -Desportes, qui a été membre de 
notre Gompagnie, dans son histoire du Parlement de Bor- 
deaux, et lui-môme vient d'écrire cette histoire plus complète 
et plus approfondie; elle est actuellement sous presse. 

Il a publié une notice historique sur la Basoche de Bordeaux 
du XV® au xviii® siècle, et il a inspiré et dirigé de nombreux 
travaux sur le droit et sur l'histoire. Il était lauréat de notre 
Académie et aussi de l'Académie de Toulouse; enfin, en 
1869, sous la présidence de M. Léo Droujn, il était devenu 
notre collègue; très assidu à nos séances, il a prouvé par 
son testament en quelle estime il tenait notre Gorps. 

Une voix plus autorisée que la mienne vient de vous dire 
ce qu'était le magistrat. Permettez-moi de ne vous parler 
que de l'homme. 

G'était un sage. Sa vie, toute de travail, tient entière entre 
le Palais, ses chères études de droit et d'histoire et le foyer 
d'un ami, camarade, ainsi que moi^ de ses jeunes années. Ge 



10 

foyer, paisible et honorable comme lui-même, était sa véri- 
table famille. 

Sa vie 8*est écoulée modeste dans la maison d'où nous 
venons tous, à l'ombre de l'antique tour du vieil évéque Pey 
Berland. Il est mort comme dans son berceau, après une 
existence heureuse. Heureuse, en effet, si on la compare à 
celle de tant d'hommes que les agitations de la vie entraî- 
nent et font mourir loin des lieux qui les ont vus naître. 

Adieu, Brives-Gazes, cher camarade, cher collègue! Ta 
laisses parmi nous un grand vide, mais ta mémoire vivra 
dans nos cœurs! 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre du Président de Tlnstitut canadien français de la 
cité d'Ottawa (Canada), faisant connaître que le bâtiment 
de rinstitut a été détruit par un incendie. L'Académie, 
désireuse de venir en aide à cette Société, dont le carac- 
tère est exclusivement français, vote une subvention de 
25 francs pour contribuer à la reconstruction du bâtiment 
incendié. 

Discours prononcé par M. le Ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts au Congrès des Sociétés 
savantes, le 4 juin 1887. 

Lettre de M""® veuve Pajot, de la Réunion, exprimant 
sa gratitude pour Thommage rendu à la mémoire de son 
mari, Tun de nos anciens membres correspondants. 

Programmes des concours pour 1888 de l'Académie 
des Lettres, Sciences, Arts et Agriculture de Metz, et de 
la Société d'Émulation de Cambrai. 

Circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts, contenant le programme des questions 
soumises à MM. les Délégués des Sociétés savantes, en 
vue du Congrès de 1888. 
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M. Tdillebois offre à rAcadémie une brochure intitulée : 
Quelques mots sur le nom de Nèhe que porte la fontaine 
chaude de Dax. Des remerciements lui seront adressés. 

Programme du Grand Concours international des 
sciences et de l'industrie de Bruxelles en 1888. 

Séance de TAcadémie des Sciences naturelles de Catane, 
du 17 octobre 1887. Renvoyé à M. Gayon pour examen 
et rapport. 

Le Directeur de la Feuille des jeunes naturalistes de 
Paris demande à échanger ses publications avec les 
nôtres. Il sera ultérieurement statué sur cette demande. 

Lettre de M. Schon, de Vienne (Autriche), relative à 
une machine hydraulique dont il se prétend l'inventeur. 
Renvoyé à M. Hautreux pour examen et avis. 

La Société d'Émulation d'Abbeville demande l'envoi 
de volumes de nos Actes manquant à ses collections. 
Renvoi à M. l'Archiviste. 

Lettre de M. Loste, annonçant, en sa qualité d'exécu- 
teur testamentaire, que notre collègue M. Brives-Cazes a 
fait un legs à l'Académie en ces termes : <!c Je lègue à 

» l'Académie le capital d'une rente de 250 francs sur 

» l'État. Cette rente est destinée à fonder un prix de 
^ 500 francs qui sera donné, tous les deux ans, au meil- 
» leur travail présenté à l'Académie pendant la période 
» bis-annuelle précédente sur un sujet relatif à l'histoire 
» de la région du Sud-Ouest (ancienne Aquitaine), et plus 
» particulièrement à Bordeaux. Mes trois médailles d'or 
ï serviront à faire les frais d'un coin spécial gravé pour 
D cette fondation (testament du 14 janvier 1877, codicille 
» du31 octobre 1882)». 

Lettre de M. le Préfet de la Gironde donnant le même 
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avis à rAcadémie et la priant de prendre, les mesures 
nécessaires pour être autorisée à accepter, s'il y a lieu, 
le legs dont il s'agit. 

Sur quoi, et après discussion^ rAcadémie a pris la 
délibération suivante : 

a L'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Bordeaux, 

» Vu la lettre de H. le Préfet de la Gironde^ en date 
du 3 octobre dernier, 

]> Déclare accepter le legs du capital d'une rente de 
250 francs sur l'État destinée à fonder un prix à donner 
tous les deux ans, et de trois médailles d'or devant servir 
à faire les frais d'un coin spécial gravé pour cette fonda- 
tion, le dit legs fait en sa faveur par M. Brives-Cazes 
(Joseph-Emile), l'un de ses membres, aux termes d'un 
testament du 14 janvier 1877 et d'un codicille du 31 oc- 
tobre 1882, et demande la délivrance du dit legs, aux 
conditions légales. 

» La présente délibération sera adressée à M. le Préfet 
de la Gironde, à telles fins que de droit. » 

L'Académie a regu les envois suivants destinés à ses 
concours : 

UOrmée à Bordeaux et Le Parlement de Bordeaux, deux 
volumes, par M. Communay. Renvoyés à la Commission 
d'histoire. 

Les Satires de Juvénal^ par M. Paul Ducos; Étude sur 
Juvinaly par M. Guérin. Une Commission, composée de 
MM. Dezeimeris, Minier et de Tréverret, est chargée 
d'examiner ces deux volumes et de présenter un rapport, 
après entente avec la Commission de poésie. 

Les recueils ci-après sont renvoyés à la Commission de 
poésie : 
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l^' Recueil de poésies^ avec cette épigraphe : La philoso- 
phie esi l^dme du sage. 

2° Clochettes et Bourdons , avec cette épigraphe : Le chant 
des cloches est une douce musique. 

29 Poésies à ma tante, par M. Léo Lambert. 

ir^ Clairons et Musettes, par M. Maurice Graterolles. 

Un manuscrit intitulé : Proverbes et Dictons gascons 
usités dans le déparlement de la Gironde et lieux voisins, 
avec répigraphe : Adjuvante memorid, est renvoyé à la 
Commission de linguistique. 

Deux brochures intitulées : la première, Documents 
pour servir à Vhistoire monétaire de la Navarre et du Béarn, 
de 4562 à 4629, et la seconde. Jetons de la famille de 
Henri II de Navarre, par M. J.-Adrien Blanchet, sont ren- 
voyés à la Commission de numismatique. 

Une Commission spéciale, composée deMM.LeoDrouyn, 
Lespiault et Céleste, est désignée pour examiner les vo- 
lumes de M. Jules Ândrieux, intitulés : Bibliographie géné- 
rale de VAgenais, etc., et en faire un rapport à l'Académie. 

M. Dezeimeris est autorisé, sur sa demande, à faire 
faire immédiatement un tirage à part de sa communica- 
tion du 23 juin 1887, intitulée : D'une cause de dépérisse- 
ment de la vigne et des moyens d'y porter remède. 

On passe à Tordre du jour. 

M. le Président communique une lettre par laquelle 
M. Labraque-Bôrdenave fait connaître qu'il est dans l'im- 
possibilité de faire ce soir la lecture annoncée. 

M. Lespiault présente les excuses de M. le comte 
de Chasteigner. 

M. Berchon donne lecture d'un travail intitulé : Histoire 
de VEsclapoty cartulaire de Monségur, manuscrit dont 



14 

s'étaient antérieurement occupés plusieurs académiciens^ 
notamment MM. Jouannet, F. Michel, Le Roy et J. Delpit. 
Cette communication est accueillie avec intérêt, et H. le 
Président remercie M. Bercbon. 

Il est ensuite procédé au renouvellement du Bureau 
pour Tannée 1888-89. 

Voici le résultat des scrutins successifs : 

M. Rayet, vice-président; MM. Ed. Cuq et Berclion, 
secrétaires adjoints; M. Léo Drouyn, trésorier; M. Céleste, 
archiviste; MM. Gayon et Dezeimeris, membres du Con- 
seil. 

En conséquence, le Bureau de TAcadémie pour 1888-89 
est ainsi composé : 

MM. Th. Labat, Président; 
Rayet, Vice-Président; 
Aurélien Vivie, Secrétaire général; 

„ ' ' J Secrétaires adjoints; 

Bbrchon, ) 

Léo Drouyn, Trésorier; 

R. CÉLESTE, Archiviste; 

DE Tréverret, 

^ ' ) Membres du Conseil. 

Gayon, 

Dezeimeris, 
La séance est levée à dix heures. 



ouvrages offerts a l'académie. 

Société Acculémxque de VAuhe, 1886. 

Journal des Savants, août et septembre 1887. 

Revue des travaux scientifiques, 1887. 

Bulletin de la propriété industrielle, septembre 1887. 

Bolletin de la Accademia national de Ciencias, 1886. 

Noir et rose, poésies, par Thérèse Lestrade, t887. 



i 
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Société d* Agriculture de la Loire, octobre 1887. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux^ octobre ISS*?. 

Bolleftinô délie publicazioni italiane, octobre 18S7. 

Feuilles des jeunes Naturalistes de Mulhouse, 1887. 

Société des Sciences de la Basse-Alsace, 1887. 

Reoue de V histoire des religions, 1887. 

BuUetin of the United States Geological Sarvey^ 1887. 

Proceedtngs of the American philosophical Society, 1887. 

Bulletin de la Société des Naturalistes de Moscou, 1887. 

Mémoires de V Académie d*Arras, 1887. 

Mémoires de V Académie de Dijon, 1885-188G. 



Étaient présents : 



MM. Le D' Âzam, Aurélicn Vivie, Léo Drouyn, marquis de Cas- 
telnaii d*Essenniilt, de Mégret de Belligny, Hautreux, R. Dezeimeris, 
b** Berchon, D' Denucé, Lespiault, .\.<R. Céleste, Edouard Guq. 
de Trêve rret. 



SEANCE DU 24 NOVEMBRE 1887. 
Présidenee de M. AZAM 9 Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. Rayet remerciant ses collègues de l'hon- 
neur qu'ils lui ont fait en le nommant vice-président; 
mais, retenu à l'Observatoire de Bordeaux, situé sur le 
sommet des coteaux de Floirac, il manquerait forcément 
de l'assiduité nécessaire, et prie, en conséquence, l'Aca- 
démie de vouloir bien choisir un autre vice-président. Le 
Président, tout en exprimant les regrets de la Compagnie 
sur la résolution prise par M. Rayet, et dont les motifs 
sont réels et sérieux, déclare la démission acceptée. Il 
sera procédé ultérieurement à un nouveau scrutin. 

Lettre de M""® veuve Guadet, née Azaïs, rappelant, à 
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Toccasion de la récompense récemment accordée à son 
fils, la mort de son mari, Tun de nos anciens membres 
correspondants. L'Académie n'a pas perdu le souvenir de 
Tauteur du livre sur les Girondins^ qu'elle honora d'une 
médaille d'or, du traducteur de Grégoire de Tours et do 
Richety du savant distingué qui a eu cinq mémoires cou- 
ronnés par l'Institut, qui a écrit VHisloire de Saint- 
Émilion, publié les Lettres de Henri IV, etc., et ajouté, 
par des travaux historiques d'une réelle importance, à 
l'illustration du grand nom qu'il portait; de tels hommes, 
qui sont l'honneur d'une Compagnie, n'y sont pas oubliés, 
et si leur perte y cause des vides douloureux, comme 
celle de M. Guadet parmi nos membres correspondants, 
l'Académie n'en garde pas moins le culte respectueux de 
leur mémoire. 

Lettre de M. Millardet posant sa candidature à l'un des 
fauteuils vacants. Une Commission, composée de MM. Les- 
piault, Dezeimeris et Gayon, est chargée d'examiner les 
titres du candidat et de présenter son rapport à l'Aca- 
démie. 

Hommage par M. Gaspard Bellin, de Lyon, d'une bro- 
chure intitulée : Un livre de raison. Des remerciements 
lui seront adressés. 

On procède à la réception de M. Jullian, élu membre 
résidant en remplacement de M. Abria. 

M. Jullian est introduit par MM. Dezeimeris et Éd. Cuq, 
et prononce le discours suivant : 

Messieurs^ 

Le poète Ausone, notre compatriote et Tami intime de 
quelques-uns d'entre vous, se trouva un jour dans une situa- 
tion semblable à celle qui m'amène à cette heure en votre 
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Compagnie : il eut à faire un discours de remerciement ou, 
comme on disait alors, une action de grâces. Il j a bien 
quelque différence entre la position d^Ausone et la mienne. 
C'est un empereur qu'il remerciait, et votre Académie n'a la 
prétention de gouverner personne : au contraire, elle se 
regarde comme la docile sujette des neuf Muses. Ausone avait 
à rendre grâces du consulat, — faveur toute politique, — et 
la politique est bannie de ce séjour, comme les personnes 
tapageuses et compromettantes sont exclues des salons où 
l'on se respecte. Toutefois, puisque notre vieil ancêtre 
n^était, somme toute, qu'un simple professeur a l'Université 
de Bordeaux, et que le prince auquel il s'adressait était nn 
fin lettré, un érudit de valeur, un ami généreux des beaux- 
arts, vous ne sauriez me défendre de m'aider de son discours 
pour faire le mien. 

Une chose préoccupait le timide Ausone: c'était qu'un 
jaloux indiscret ne voulût savoir ce qui lui avait valu cet 
honneur et cette faveur. « Quelqu'un va m'interroger, » dit- 
il dans son discours, <tet me demander sournoisement: — 
» Sans doute, tu es consul, tu as acquis cette belle gloire : 
p mais, dis-moi, pourquoi donc? comment l'as-tu méritée?» 
Et le récipiendaire, — je veux dire le nouveau consul — 
s'agite et se démène pour se trouver des titres au consulat. 
De guerre lasse, il finit par conclure : L'empereur l'a voulu, 
l'empereur sait ce qu'il fait. Messieurs, je n'aurai pas la 
modestie d'Ausone, je n'affecterai pas son ignorance, je ne 
dirai pas comme lui: L'Académie l'a voulu, la volonté de 
l'Académie soit faite. Il ne me suffît pas de constater la 
décision de votre Compagnie, je tiens à en chercher le motif. 
Elle a eu, je le vois, de la bonne volonté : mais je veux 
marquer aussi, votre réserve et la mienne dussent-elles en 
souffrir, qu'elle a eu également une volonté bonne et juste. 

Un des soucis particuliers de l'Académie de Bordeaux a 
été la conservation et la connaissance de nos monuments 
antiques. Elle a provoqué parmi nous, dès son origine, un 
réveil de nos études locales. Quand elle naquit, en effet, dans 
les dernières années du règne aussi triste que glorieux de 
Louis XIV, on avait depuis longtemps perdu à Bordeaux 
l'amour et le sens de l'antiquité. Et cependant le goût des 
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choses du passé, la connaissance ardente et passionnée des 
souvenirs de la Gaule, de la Grèce et de Rome, fut une des 
saines et touchantes traditions de l'histoire littéraire du 
Sud-Ouest : elle s'était maintenue pieusement chez nous 
pendant seize siècles. Le plus ancien de nos écrivains, 
Ausone, était déjà un amoureux fervent du passé; c'est avec 
émotion qu'il parle des Bituriges Vivisques, des Druides 
gaulois, du Dieu Bélénus, toutes choses qui n^existaient plus 
guère en son temps. C'était aussi un épigraphiste, et il est 
le seul de tous les «auteurs romains qui ait pris un jour une 
inscription comme thème de poésie. Cet amour de l'érudition, 
il le transmit à ses successeurs, les professeurs aquitains 
du v^ et du VI® siècle. Plus tard encore, à travers la nuit du 
moyen âge, ce flambeau circula do main en main dans nos 
pays, souvent obscurci, à peine visible, jamais éteint cepen- 
dant, jusqu'au jour où il se ralluma et brilla d'un éclat 
superbe sous le jeune souffle des troubadours du xn® siècle. 
Marcabrun, Rudel, Guillaume de Poitiers et leurs contem- 
porains demandèrent quelques-unes de leurs meilleures 
inspirations à Tantiquité ; et la vie de la protectrice de ces 
poètes, Aliéner d'Aquitaine, ressembla à s'y méprendre à la 
vie d'une impératrice romaine. Puis à la seconde renaissance 
des lettres et des arts, celle du xvi^ siècle, l'antiquité régna 
ici en souveraine absolue et majestueuse. Son premier 
ministre fut Montaigne, dont l'œuvre est un centon de 
pensées anciennes, comme les poésies d^Ausone sont des 
ccntons de vers de Virgile. Sous les ordres de ce maître de 
chœur, tout le monde, poètes et magistrats, soldats et 
prêtres, ne pensent, n'écrivent et ne jurent que par Rome 
et la Grèce : je peux bien dire jurer, car nos fougueux borde- 
lais du XVI® siècle empruntèrent à leurs maîtres d'autrefois 
une merveilleuse collection de jurons classiques. 

Tout cela, ce culte du passé, cet amour de l'Apollon grec et 
de la Diane latine, cette adoration des monuments antiques, 
cette vieille et longue tradition de notre sol et de nos âmes, 
tout cela disparaît sous Louis XIV : on démolit les Piliers- 
de-Tutelle, le sanctuaire vénéré de la divinité tutélaire de 
Bordeaux; on expose notre Messaline au naufrage et à la 
mort ; on laisse se dégrader les vieux autels dès Bituriges, 
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les statues vénérables de nos ancêtres gaulois. Le monde 
romain meurt à Bordeaux une seconde fois. 

S'il revécut un siècle plus tard parmi nous, si de nouveau 
on s'aperçut ici que ces statues méritaient un culte, que ces 
souvenirs avaient droit à une pieuse vénération, c'est à 
l'Académie que nous le devons : ce fut sa tâche et ce fut sa 
gloire. Celui qui fit sa prospérité et sa grandeur, Montes- 
quieu n'était-il pas un homme de la Renaissance et un 
homme de l'antiquité tout à la fois? N'a-t-il pas été obsédé 
par le désir de refaire Aristote et de comprendre Rome? 
N'a-t-il pas imité Cicéron et Lucien, et Virgile et Lucrèce? 
Cette civilisation païenne qu'il aimait passionnément, il voulut 
la faire connaître à ses compatriotes dans ses plus infimes 
détails, et, comme les érudits du xvi^ siècle, il voulut qu'on 
en vénérât ici les moindres débris. Le premier recueil d'ins- 
criptions bordelaises, celui de Venuti, est dû, vous le savez, 
Messieurs, à l'initiative de Montesquieu et au patronage de 
l'Académie. Et, si nous possédons aujourd'hui un étonnant 
musée d'antiques, — que Paris ne nous envie pas, mais parce 
qu'il l'ignore, — c'est à vos prédécesseurs qu'il faut en rendre 
grâces. Il fut fondé en 1781, dans cet hôtel, à côté de cette 
salle, par les soins de votre Président d'alors, l'intendant 
Dupré de Saint-Maur. Le musée se trouve encore là où il fut 
installé par l'Académie; et les autels qui occupent aujour- 
d'hui le milieu de la salle, sont ceux que la Compagnie y fit 
placer tout d'abord, pour être le point de départ et demeurer 
le noyau des collections futures. Ces antiquités, ne l'oublions 
pas, vos prédécesseurs les ont possédées, après les avoir 
sauvées de la ruine ou du mépris; elles ont été vôtres, et du 
droit du propriétaire et du droit du sauveur. 

Quand l'Académie disparut à la fin du siècle passé, ce 
furent deux de ses membres, de Lamontaigue et Caila, qui 
protégèrent ces monuments et enrichirent la collection qu'elle 
avait fondée. Ils continuèrent son œuvre, alors môme qu'elle 
n'était plus là, et que son bien lui était enlevé sans retour. 
Lorsqu'elle ressuscita pour vivre d'une vie nouvelle, et, s'il 
plaît aux dieux^ d'une vie éternelle, elle n'eut jamais de plus 
constant désir que celui d'enrichir et de défendre ce musée, 
qui cependant ne lui appartenait plus : en cela, elle ressemble 



20 

à ces pares de famille de l'antiquité romaine qui continuaient 
à couvrir de leur amour et de leur protection ceux de leurs 
enfants que l'adoption ou le mariage leur avait enlevés 
pour les faire entrer dans des familles étrangères. Grâce à 
Jouannet, grâce à Sansas, grâce à vous, mes cliers parrains 
et maîtres, tout ce qui se découvrit ici fut conservé aux 
savants de Bordeaux et connu des savants du monde. 

Messieurs, vous le voyez, FAcadémie a repris la tradition 
ancienne, brutalement interrompue au xvii® siècle. Elle a 
fait sortir de leurs tombes les vieux Bituriges; elle a fait 
revivre, parler, resplendir à nouveau le passé de notre 
nation. Comme Montesquieu, comme Montaigne et comme 
Ausone, elle a eu Tamour, la dévotion, et, puisque Rome a 
été notre patrie, on peut dire : elle a eu le patriotisme de 
l'antiquité. 

Messieurs, c'est grâce aux conseils et aur leçons de 
"^membres de l'Académie, c'est grâce à une haute récompense 
dont vous avez bien voulu m'honorer; — vous avez du moins 
parlé de récompense, mais j'ai compris ce mot dans le sens 
d'encouragement, — c'est grâce à votre Compagnie que j'ai 
aimé l'antiquité bordelaise et que j'ai consacré quatre années 
de mon enseignement et de mon application à la recherche 
des monuments du Bordeaux romain et à l'étude de sa vie. 
C'est sans doute pour cela que vous m'avez fait Thonneur de 
m'appeler parmi vous, à la place d*un de mes maîtres vénérés, 
d'un homme dont l'indomptable activité, la haute intelligence 
et la droiture supérieure font et feront longtemps encore, 
nous l'espérons tous, un modèle plus facile à contempler qu'à 
imiter. La vie de M. Abria nous offre un autre exemple. Il 
vécut toujours à Bordeaux : il ne voulut point quitter cette 
ville, bien que ses études, son talent et son renom le dési- 
gnassent pour des fonctions sinon plus hautes, du moins plus 
centrales. C'est à Bordeaux qu'il s'obstina à enseigner et à 
travailler. 

Peut-être est-ce également pour cela, Messieurs, que vous 
m'avez choisi pour le remplacer, je veux dire pour vous 
parler de lui. Vous avez sans doute voulu me rappeler que la 
devise à laquelle j'ai été fidèle pendant quatre ans, devrait 
être celle de toute ma vie : cette devise, permettez-moi d'aller 
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la chercher chez le poète Ausone qai m^a déjà été si utile au 
début de cette faction de grâces», c'est une devise qui 
résume à la fois cet amour de Bordeaux qui fait Tunité de la 
vie de M. Abria, et ce culte de Tantiquité que vous avez tenu 
à encourager et à développer parmi nous : «J'aime Bordeaux, 
et je vénère Rome », Diligo Burdegalam^ Romam coh, 

M. le Président répond en ces ternies à M. Jullian : 

Vous êtes le bienvenu parmi nous, cher collègue... Et 
comment ne le seriez-vous pas?.,. Ausone est votre parrain, 
aussi, laissez-nous prendre la devise que vous lui devez : 

Diligo Burdigalam, Romam cola. 

Oui, nous aimons Bordeaux et nous sommes heureux 
d'accueillir parmi nous ceux qui, comme vous, le font aimer. 
Grâce à vous, digne continuateur de Dupré de-Saint-Maur, de 
Jouannet, de Sansas, Bordeaux voit honorer les monuments 
du passé qui disent sa gloire. Grâce à vous, grâce aussi à 
une municipalité intelligente, ces monuments trop longtemps 
dédaignés seront appréciés du monde savant et conservés 
pour la postérité. 

Vous continuerez parmi nous ces travaux si bien com- 
mencés, aux applaudissements non seulement de TAcadémie, 
mais de tous les amis des gloires passées. 

Permettez-nous, cher collègue, d'espérer que, comme votre 
digne prédécesseur, M. Abria, vous nous demeurerez attaché 
pendant de longues années; cet espoir seul peut atteindre 
les regrets que nous cause Téloignement de notre éminent 
collègue. 

Ces discours sont accueillis par des applaudissements 
et M. Jullian prend place, selon l'usage, à la gauche de 
M. le Président. 

M. Minier offre à l'Académie, de la part de M. Henri 
Kehrig, un volume intitulé : Aperçu sur l'Espagne vinicole, 
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et signale Timportance de ce travail. Des remerciements 
et des félicitations seront adressés à Fauteur. 

M. deCastelnau-d'Essenault fait hommage à T Académie, 
au nom de M°^* Élie Pajot, veuve de notre ancien membre 
correspondant, de deux volumes intitulés : le premier, 
Simples renseignements sur file Bourbon; le second, Six 
mois en France. L'Académie charge M. de Castelnau- 
d'Essenault de remercier M""® Pajot et ordonne le dépôt 
des deux volumes précités dans sa bibliothèque. 

M. de Mégret de Belligny offre à l'Académie, au nom 
de M. Jérôme Le Goff, un volume de poésies intitulé : 
Les Pensées, Des remerciements seront adressés à l'au- 
teur. 

M. Combes fait hommage à l'Académie, au nom de 
M. Ch. Forestier, ancien professeur de mathématiques 
spéciales au lycée de Toulouse et professeur à l'École 
des beaux-arts de cette ville, d'une Notice sur V École des 
beaux-arts de Toulouse. M. Auguin est chargé de présenter 
un rapport sur ce travail. 

Il est procédé à l'élection d'un membre du Conseil pour 
un an en remplacement de M. de Coëffard, décédé. 

M. le D^ Denucé est élu et remercie la Compagnie de la 
marque de confiance qu'elle veut bien lui donner dans 
celte circonstance. 

M. Rayet exprime de vive voix sa gratitude pour son 
élection en qualité de vice-président, et ses regrets de ne 
pouvoir par les raisons exposées dans sa lettre accepter 
cette nomination. Le Président lui renouvelle les regrets 
de l'Acadénaie dont il avait déjà été l'interprète au début 
de la présente séance. 

Le Secrétaire général, au nom de M. Denucé, com- 
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rhence là lecture d'un travail intitulé : Étude sur l'aqueduc 
romain de Burdigala. Cette communication, qui sera con- 
tinuée à la prochaine séance, est accueillie avec intérêt. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Mémoires de la Société d'Emulation du Jura, 1886. 
Mémoires de la Société Académique de Maine-et-Loire, 1886. 
Académie de Besançon, 1887. 

Société d'Emulation du département des Vosges, 1887. 
Proceedings of the Royal Society, 1887. 
Mémoires de la Société d'Emulation d'Abbeville, 1887. 
Description des machines et procédés pour lesquels des brevets ont été 
pris, 1887. 
Société d'Agriculture de France, 1887. 
Société d'Emulation de la Seine-Inférieure , 1886-1887. 
Mémoires de Jean Burel, par Augustin Ghassaing. 
Mémoires de la Société des Lettres de VAveyron, 1881-1886. 
Société des Sciences de Rouen, 1887. 
Société des Sciences de la Haute-Saône, 1886. 
Mémoires de V Académie de Marseille, 1887. 
Mémoires de l'Académie de Cambrai, 1887. 
Revue de l'histoire des religions, octobre 1887. 
Société de Secours des Amis des Sciences, par Thénard, 1887. 

Étaient présents : 

MM. le D' Azam, Aurélien Vivie, Léo Drouyn, R. Dezeimeris, 
Labat, marquis de Castelnau-d'Essenault, H. Minier, D' Berchon, 
Combes, E. Gaussons, Edouard Cuq, de Tréverret, D»" Denucé, A.-R. 
Céleste, Hautreux, Cli. Durand, Gayon, Saugeon, de Mégret de Bel- 
ligny, Camille JuUian, Rayet. 
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SÉANCE DU 8 DÉGGMBRB 1887. 
Présidence de M. DE TRÉVEBMET* 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le Président Azam s'excuse de ne pouvoir assister 
à la séance. 

Le Directeur de la Feuille des Jeunes Naturalistes 
demande à échanger ses publications avec celles de 
l'Académie. M. Berchon est chargé de présenter un 
rapport. 

M. Jules Serret, d'Agen, membre correspondant, envoie 
pour les concours de cette année une brochure intitulée : 
Les grands moulins de la Baïse et de la G élise, autour de 
Nérac, depuis leur fondation jusqu'à nos jours. Renvoi à la 
Commission d'agriculture. 

M^' Cirot de La Ville fait hommage, au nom de M. le 
marquis de Croisier, président de l'Académie indo- 
chinoise, d'une brochure intitulée : Notice des manuscrils 
siamois à la Bibliothèque nationale. Des remerciements 
sont votés. 

M. Ducéré, de Rayonne, envoie pour lès concours de 
celte année deux volumes intitulés : 1® Histoire topogra- 
phique et anecdotique des rues de Bayonne (t. I), et 2® His- 
toire du théâtre de Bayonne (1^® partie). Renvoi à la 
Commission d'histoire. 

M. le Président fait connaître que notre collègue 
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M. de Mégret de Belligny vient de perdre son frère, et 
propose de lui exprimer la part que l'Académie prend à 
son deuil de famille. Cette proposition est votée à l'una- 
nimité et le Secrétaire général est chargé d'en informer 
M. de Mégret de Belligny. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. de Tréverret lit un rapport sur un opuscule de 
M. Du Bois Halbran intitulé : Réformes sur r orthographe 
de la langue française. Les conclusions, tendant à adresser 
des remerciements à l'auteur, sont adoptées. 

M. Labraque-Bordenave fait une communication inti- 
tulée : Le filage de l'huile à la mer. Après avoir exposé 
l'état de la question et l'avoir discutée, M. Labraque- 
Bordenave rappelle que l'honneur d'avoir découvert l'in- 
fluence de l'huile sur la mer remonte à Cleirac (Us et 
coutumes de la mer)^ et que l'invention n'a en réalité rien 
de moderne. 

Cette lecture est écoutée avec intérêt, et le Président 
remercie M. Labraque-Bordenave au nom de l'Académie. 

11 est ensuite procédé à l'élection d'un Vice-Président 
en remplacement de M. Rayet, non acceptant. 

M. Dezeimeris ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages est proclamé.Vice-Président. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE 

Académie de La Rochelle, 1886. 
Proceedings of ihe American Academy, 1887. 
Notice des manuscrits siamois, par Croisier, 1887. 
Bolletiino délie Publicasioni Italiane, 1887. 
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Bulletin de la Propriété industrielle^ 17 et 24 novembre 1887. 

Gazette Médicale de Bordeaux, dc^cembre 1887. 

Bulletin des Bibliothèques et des Archives, 1887. 

Annual Report of the curator of the Muséum of comparative Zoology. 
1886-87. 

Machines et Procédés pour lesquels des brevets ont été pris, 1887. 

Actas de la Academia nacionale de Ciencias, 1886. 

Geologtj of the vegelable Creck fin Mining field new england district 
New South Wales, 1887. 

Annual Pieport of the département of Mines Netv South Wales fort 
the ijear. 

Bulletin du Comité des travaux historiques, 1887. 

Étaient présents : 

MM. le D<^ Azam, A. Yivie, Léo Drouyn, marquis de Caslelnau, 
Gaussens, V. L.-Ik)rdenave, D' Denucé, E. Berchon, Céleste, de Tré- 
verret, Hautreux, Camille Jiillian. 



SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1887. 
Présidence de M. AZAJf^ Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique offrant 
à l'Académie, pour sa bibliothèque, un exennplaire de la 
Collection des anciens alchimistes grecs, par M. Berthelot. 
Des remerciements sont votés. 

Lettre de M. Henri Gradis adressant pour le concours 
de cette année YHistoire de Bordeaux^ qu'il vient de 
publier. Renvoyé à la Commission d'histoire. 

Lettre de M. de Mégret de Belligny exprimant sa gra- 
titude à la Compagnie pour le témoignage d'affectueuse 



27 

sympathie qu'elle lui a fait parvenir à roceasion de la 
mort de son frère. 

Brochure de M. Espéranto, intitulée : Langue interna- 
tionale. M. de Tréverret est chargé d'en faire un rapport. 

On passe à Tordre du jour. 

Le Secrétaire général continue la lecture, pour M. le 
D^ Denucé, de son travail intitulé : Étude sur t aqueduc 
romain de Burdigala. 

M. Th. Labat fait ensuite une communication pleine 
d'intérêt intitulée : Les Secrets de la question sociale dans 
ses rapports avec l'économie politique. Le Président lui 
adresse des remerciements au nom de l'Académie. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Memorias de la Sociedad cientifica Antonio Alzate, 
Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1887. 
Société des Arts de Bayonne, 1887. 

Bulletin de la Propriété industrielky 15, 22 et 29 décembre 1887. 
Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 25 décembre 1887; 
le'et 8 janvier 1888. 
Etude sur la vte privée bayonnaise, par Ducéré. 1885. 
Revue des Travaux scientifiques, 1887. 
Les Pensées (sonnets), par Jérôme Le Goff, 1888. 
Société Académique de Brest, 1886-87. 
Bulletin de la Société de Borda, à Dax, 1887. 
Bibliographie bourguignonne, par Milsand, 1888. 
Société Archéologique de Béziers, 1887. 
Revue de Sainionge et de VAunis, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D*" Azam, Aurélien Vivie, Léo Drouyn, Ch. Marionneau, 
marquis de Castelnau d'Essenault, Edouard Cuq, Saugeon, A.-R. 
Céleste, Combes, Uautreux, Camille Jullian, D^ Denucé. 
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SÉANCE DU 12 JÂI^VIER 1888. 
Préftidence de M. AZAM, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
notre collègue M. Gustave Rrunet renouvelle la demande, 
qu'il a faite précédemment, de ne plus figurer au nombre 
des membres actifs de TÂcadémie, son âge et sa santé 
ne lui permettant pas de suivre nos travaux avec assi- 
duité et de s'y associer comme il Ta fait dans le passé. 

Tout en regrettant la résolution de M. G. Brunet, 
l'Académie ne croit pas pouvoir opposer un nouveau 
refus, comme elle l'avait fait déjà, aux projets de retraite 
de notre éminent collègue; mais, désireuse de le garder 
auprès d'elle et de lui rendre en un honneur mérité 
l'éclat qu'il a jeté sur la Compagnie par les travaux si 
nombreux, si rares et si remarquables qui ont illustré 
son nom, elle l'a par acclamation nommé membre hono- 
raire. Le Secrétaire général est chargé de notifier cette 
décision à M. G. Brunet. 

Le Président communique ensuite un article inséré 
dans le Journal des Débats du 8 janvier courant, sous le 
titre de Lettres d'Angleterre^ et dans lequel l'auteur place 
l'Académie de Bordeaux parmi vingt-deux sociétés qu'il 
désigne et dont les diplômes seraient à vendre, d'après 
un prospectus inséré par un industriel anglo-allemand 
dans la Saint Jame's Gazette. M. Azam demande si l'Aca- 
démie croit devoir protester contre une telle énonciatîon 
absolument mensongère en ce qui concerne notre Corn- 
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pagnie, et qui ne peut être que l'œuvre d'un escroc et 
d'un faussaire. 

Après des explications fournies par M. Labraque-Bor- 
denave, qui rappelle qu'il y a quelques années un libraire 
anglais se livra à des pratiques du même genre, auxquelles 
le Conseil décida de ne pas répondre, l'Académie, per- 
sistant dans la même ligne de conduite et ne se considé- 
rant pas comme atteinte dans sa vieille honorabilité par 
les agissements d'industriels dont le mépris suffit k faire 
justice, déclare opposer le dédain le plus absolu aux 
énonciations de la Saint Jame's Gazette et aux tentatives 
d'escroquerie de l'industriel anglo-allemand qui s'en est 
fait l'éditeur. 

Le Président annonce que nos collègues MM. Gayon et 
Hautreux viennent d'être nommés : le premier, officier 
de l'Instruction publique; le second, officier d'Académie; 
il propose de leur voter des félicitations pour ces dis- 
tinctions honorifiques. Cette proposition est accueillie à 
l'unanimité. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de Jean Bertheroy envoyant pour nos concours 
un volume de poésies intitulé : Vibrations. Renvoi à la 
Commission de poésie. 

Lettre de la Smithsonian Institution annonçant que 
M. le professeur Samuel-Herpont Langley a été nommé 
secrétaire de cette association en remplacement de 
M. Spencer F. Baird, décédé. 

M. Paul Page soumet un volume intitulé : Les Poèmes 
Aryas. Renvoyé à la Commission de poésie. 

M. Dezeimeris, récemment élu vice-Président, fait 
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connaître les motifs qui ne lui permettent pas d'accepter 
quant à présent les fonctions que ses collègues ont bien 
voulu lui confier et dont il leur exprime toute sa gra- 
titude. Le Président se fait Topgane des regrets de TAca- 
démie sur la résolution de M. Dezeimeris; mais en pré- 
sence des raisons qui l'ont déterminée, il pense qu'il y a 
lieu d'accepter la démission de notre honorable collègue. 
Il intervient un vote conforme à cette proposition. Il sera 
prochainement procédé à un nouveau scrutin pour l'élec- 
tion d'un vice-Président. 

Le Secrétaire général continue, pour M. Denucé, la 
lecture de l'étude intitulée : V Aqueduc romain de Burdi- 
gala. 

M. Th. Labat lit ensuite de nouveaux et intéressants 
passages du travail intitulé : Les Secrets de la question 
sociale dans ses rapports avec Véconomie politique^ dont il 
a commencé la communication dans la réunion précé- 
dente. 

Le Président remercie MM. Denucé et Th. Labat. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Société d'Agriculture d'Indre-et- Loire , 1887. 
Botlettino dette Publicazioni Italiane, 1887. 
Gaiette des Sciences médicales de Bordeaux, janvier 1 888. 
Société hnpériate des Naturalistes de Moscou, 1887, 
Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 1887. 
Société d'Anthropologie de Paris, 1887. 
Bulletin de la Société d'Agriculture de France, 1887. 
Manuel des délais, en matière de procédure civile, commerciale, cri- 
minelle et administrative, par Mancelle, 1888. 
Société d'Agriculture de la Loire, novembre et décembre 1887. 
Mémoires de la Société Royale du Canada, 1887. 
Journal des Savants, décembre 1887; janvier 1888. 
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Étaient présents : 

MM. le D' Azam, Aiuéiien Vivie, Léo Drouyn, R. Dezeimeris, 
Labat, V. L.-Bordenave, marquis de Casleînau d'Essenault, Charles 
Marionneau, D' fierchon, Combes, Edouard Cuq, Haiitreus, E. Gaus- 
sens, de Tréverret, Saugeon, D^ Denucé, A.-R. Céleste. 



SÉANCE DU 26 JANVIER 1888. 
Présidenee de M. AKAMf, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

La Société Elisabeth Thompson, de Stamford (Connec- 
ticut), envoie la liste des prix qu'elle a décernés en 1887. 

M. Eugène Sallefranque signale à T Académie Tarticle 
du Journal des Débals dont il a été question dans notre 
dernière séance. Des remerciements lui seront adressés 
et il est décidé qu'un extrait du procès-verbal du 12 jan- 
vier sera adressé au Journal des Débats. 

La Société Philosophique de Cambridge demande l'envoi 
de ceux de nos Actes manquant à ses collections. Ren- 
voyé à M. r Archiviste. 

M. Mancelle, avoué à Rochefort, fait hommage à l'Aca- 
démie d'un volume intitulé : Manuel des délais en matière 
de procédure^ dont il est l'auteur. M. Henri Brochon est 
chargé d'en faire un rapport. 

M. le Ministre de l'Instruction publique demande l'envoi 
des estampages d'inscriptions qui pourraient exister dans 
nos archives, afin d'aider à la création d'un cabinet d'es- 
tampages qui serait installé à la Bibliothèque nationale. 
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iM. le marquis de Brémond d'Ars fait hommage à 
l'Académie du discours qu'il a prononcé à Tinstallation 
du Bureau de la Sooîété Archéologique de Nantes et de 
la Loire-Inférieure. Des remerciements lui seront adressés. 

M. le Président informe la Compagnie qu'il a reçu tar- 
divement une lettre-circulaire de M. le Préfet l'informant 
que M. le général de division Comte, commandant la 
35® division d'infanterie, recevrait les autorités civiles et 
les corps constitués, et qu'il n'a pu, par suite, et à son 
grand regret, rendre visite à l'honorable général, et lui 
offrir les souhaits de bienvenue de l'Académie. 

On passe à l'ordre du jour. 

Il est procédé à l'élection d'un Vice-Président en rem- 
placement de M. Dezeimeris, non acceptant. M. Combes 
ayant réuni la majorité des suffrages est proclamé Vice- 
Président. Il remercie la Compagnie et lui exprime sa 
gratitude pour la marque de confiance qu'elle veut bien 
lui donner en l'appelant à un poste d'honneur. 

L'Académie déclare la vacance des fauteuils de MM. Roux 
et de Coëffard, décédés depuis plus de six mois. 

Elle fixe ensuite au 23 février prochain une séance 
publique pour la réception de MM. Hautreux et JuUian, 
et en arrête ainsi le programme : 

Discours de M. Hautreux. 

Discours de M. Jullian. 

Réponse de M. Azam, président. 

Étude poétique sur Lamartine, par M. F. Combes. 

M. Combes donne lecture d'un travail historique inti- 
tulé : Détails nouveaux sur le premier siège de Paris par 



4 

i 



les Allemands et sur leur première défaite à Bouvines, Cette 
lecture est accueillie par des applaudissements. 

M. Haulreux fait une communication très intéressante 
intitulée : La Pêche de la morue au Sénégal. 

Le Président adresse des remerciements, au nom de 
TÂcadémie, à MM. Combes et Hautreux. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS À L'àCâDÊMIE. 

Bulletin de la Propriété industr, et comm,, 12 et t9 janvier 1888. 

Revue des Travaux scientifique^, n*»» 7 et 8, 1888. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeauxt 29 jany. et 5 fév. 1888. 

Revue de V Histoire des Religions^ 9 décembre 1887. 

Proceedings of the Academy ofNatural Sciences of Philadelphia, 1887. 

Bollettino délie Publicazioni Italiane, 1888. 

Journal and Proceedings of the Royal Society ^ 1886. 

Annales de V Observatoire de Bordeaux, par M. Bayet, 1887. 

Bulletin du Comité des travaux historiques, 1887. 

Mémoires de l'Académie des Sciences de Toulouse, 1887. 

Bibliographie générale des Gaules, par Ruelle, 1882-84-86. 

L'impôt, par de Montaiigê, 1888. 



Étaient présents : 



MM. le D' Àzam, Aurélien Vivie, Léo Drouyn, marquis de Cas- 
telnau d*Essenault, Saugeon, E. LesplnuU, A.-R. Céleste, H. Minier, 
Hautreux, Giiyou, D' Denucé, D' Berclion, Combes, de Tréverret, 
Camille Jullian. 



SÉANCE DU 16 FÉVRIER 1888. 
Prénidenee de M. ASAM^ Préiiideiit. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

3 
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Lettre de M. de Tréverret s'excusant de ne pouvoir 
assister à la séance. 

Lettre de M. G. Brunet exprimant sa gratitude pour sa 
nomination en qualité de membre honoraire. 

M*^' Cirot de La Ville fait hommage à l'Académie d'un 
volume intitulé : V Empire romain et le Christianisme dans 
les Gaules. Des remerciements lui seront adressés. 

M. Paul Auvard envoie de nouvelles épreuves du livre 
dont il est Fauteur; elles seront classées aux archives. 

M. le iMinistre de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts communique un exemplaire des Instructions récem- 
ment élaborées par le Comité des Sociétés des Beaux-Arts 
des Départements, Ces instructions sont mises à la dispo- 
sition des membres de l'Académie. 

M. Dulaurier, de Paris, envoie un manuscrit intitulé : 
Expériences chimiques sur le poids de l'éther des physiciens. 
M. Gayon est chargé d'examiner ce travail. 

M. Gaspard Bellin, membre correspondant, envoie deux 
articles signés de lui et insérés dans les journaux de 
Lyon. Ils sont intitulés : Un souvenir judiciaire et Un peu 
de statistique médicale. 

M. Rayet offre à l'Académie un volume intitulé : Annales 
de rObservatoire de Bordeaux (t. H). Le Président lui 
adresse des remerciements. 

Le Secrétaire général continue, pour M. Denucé, la 
lecture du travail intitulé : Étude sur Vaqueduc romain de 
Burdigala. 

La séance est levée à dix heures. 
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OUVRAGES OFFERTS A L'ACADÉMIE. 

The Sanitarian, octobre 1887. 

Société d* Agriculture du département de Seine-et-Oise, 1887. 

The vaic'shika Darsanam with the Commentaries, 1887. 

Mémoires de la Société des Antiquaires du Nord, 1887. 

Proceedings of the Royale Society, january 1888. 

Comptes rendus des travaux des Facultés de Bordeaux, 1887. 

Société d'Agriculture de France ^ 1887. 

Société d* Agriculture de la Sarthe, 1887. 

Bolletlino délie Publicazione Italiane, 1888. 

Rad Jugos laocenske Akademije, 1887. 

Bulletin de la Propriété industrielle et commerciale, janv.-fév. 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D' Azam, D' Denucé, Aurélien Vivie, Combes» Labat, Ch. 
Durand, Léo Droiiyn, Charles Marionneau, A.-R. Céleste, E. Gaus- 
sens, Siiugeon, Camille Jullian, V. L.-Bordenave, Edouard Ciiq, Hau- 
treux, H. Minier, D'f Berchon. 



SÉANCE PUBLIQUE DU 23 FÉVRIER 1888. 
Présidence de M. AXA II, Président. 



Un auditoire d'élite, où les dannes sont en grande 
majorité, se presse dans la salle de l'Académie pour 
assister à la réception de MM. Hautreux et Jullian. 

On remarque aux fauteuils réservés M. le Commissaire 
général de la Marine, M. le Directeur de la Banque de 
France, M. Tourreau, curé de Notre-Dame, M. le com- 
mandant Bonetti, M. le D^ Bouchard, et d'autres nota- 
bilités bordelaises. 

M. le sénateur Dupouy, M. Léon Laroze, député, Mon- 
seigneur Guilbert, archevêque de Bordeaux, M. le premier 
président Delcurrou, et quelques autres fonctionnaires, 
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s excusent de ne pouvoir répondre à l'invitation de l'Aca- 
démie. 

M. le P' Azam préside, ayant à sa droite M. de Selves, 
préfet de la Gironde, membre honoraire de l'Académie. 

La séance est ouverte à huit heures et demie précises. 

Le Président donne la parole à M. Hautreux, qui pro- 
nonce un discours rempli de détails intéressants sur la 
marine dans les temps anciens et modernes, et termine 
par l'éloge de son prédécesseur M. de Lacolonge. 

Des applaudissements répétés accueillent ce discours. 

La parole est donnée à M. Jullian. 

Le récipiendaire parle du poète Ausone en homme qui 
le connaît et qui l'aime; il félicite l'Académie d'avoir 
gardé le culte de l'antiquité romaine, dont elle a contribué 
à sauver les débris qui sont la richesse de notre musée. 
Son action de grâces et surtout sa péroraison chaude et 
patriotique sont accueillies par de vifs applaudissements. 

M. le Président répond à MM. Hautreux et Jullian, et 
après avoir rapidement caractérisé leurs discours et 
rappelé les travaux qui leur ont valu les suffrages de 
leurs collègues, il leur souhaite la bienvenue au sein 
de la Compagnie. Ces paroles sont saluées par les applau- 
dissements de l'assistance. 

M. Combes lit ensuite avec une chaleur communicative 
\xï\o Étude poétique sur Lamartine. Les beaux vers de 
l'honorable académicien recueillent les plus chaleureux 
applaudissements. 

La séance est levée à dix heures, après des remercie- 
ments adressés par le Président à l'auditoire choisi qui a 
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bien voulu rehausser par sa présence Téclat de la fête 
toute littéraire à laquelle l'Académie l'avait convié. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Descriptions des Machines et Procédés pour lesquels des brevets ont 
été pris, 1887. 
Mémoires de la Société de Littérature de Beaune^ 1887. 
Bulletin des Bibliothèques et des Archives, 1887. 
Minerai ressources of the United States, 1886. 
Report of the Commissionner of éducation for the year 1885-86, 
Société d'Agriculture de la Seine-Inférieure, 1887. 
An%\uaire des Bibliothèques, pour 1888. 
Mémoires de la Société des Sciences de Liège, 1888. 
Société Médicale de Bordeaux, février 1888. 
Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1888. 
Proceedings of the Royal Society, décembre 1887. 

Étaient présents : 

MM. le Dr Azam, de Selves, Aurélien Vivie, Léo Drouyn, Combes, 
Charles Marionneau, Hautreux, Saugeon, A.-R. Céleste, Labat, Louis 
Boue, D^ Berchon, E. Lespiault^ Charles Durand, Camille JuUian, 
H. Minier, Gayon. 



SEANCE DU 1er MARS 1888. 
Présidence de M. AZAIH, Président. 

Les procès-verbaux des séances des 16 et 23 février 
dernier sont lus et adoptés. 

Sur une proposition de M. Marionneau, appuyée par 
M. Léo Drouyn, l'Académie décide qu'il n'y aura désor- 
mais qu'un rang de fauteuils réservés pour les séances 
publiques. 
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Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. Eveillé envoyant pour nos concours un 
volume imprime intitulé : Le Glossaire saintongeais. Ren- 
voyé à la Commission de linguistique. 

Lettre de M. E. da Silva contenant un recueil de poésies 
intitulé : Les Nuits paisibles. Renvoyé à la Commission de 
poésie. 

Lettre de M. Gustave Labat, soumettant au jugement 
de l'Académie un volume intitulé : Documents sur la ville 
de Royan et la tour de Cordouan. Une Commission spéciale, 
composée de MM. de Castelnau d'Essenault, Berchon et 
Hautreux, est chargée d'examiner ce volume et d'en 
faire rapport à la Compagnie. 

M. Camille Jullian est prié de rendre compte de deux 
publications imprimées intitulées : Vimito di Eudossia 
à Genserico et la Bibliographie générale des Gaules^ par 
Ruelle. 

M. Dezeimeris fait hommage à l'Académie : 4^ Du Dis- 
cours prononcé par M. le D^ Levieux, dans la séance d'ins- 
tallation des internes et des externes de l*hôpital Saint- 
André, le 7 novembre 4887 ; 2<* d'un exemplaire de la 
lettre que notre honorable collègue a adressée à M. Cazau- 
vieilh, député do la Gironde, pour lui recommander les 
intérêts de la viticulture, à l'occasion du traité de com- 
merce franco-italien. Le Président remercie M. Dezeimeris 
pour son hommage personnel et le prie d'être l'interprète 
de la Compagnie auprès de M. le D'^ Levieux. 

M. Azam, en rappelant le décès récent de M°^® veuve 
Brochon, dont le mari, ancien maire de Bordeaux et 
ancien conseiller à la Cour, avait été l'un des membres 
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les plus distingués de notre Compagnie^ annonce que le 
jour même des obsèques il a offert, au nom de l'Aca- 
démie, les plus sympathiques condoléances à notre col- 
lègue, M. Henry Brochon, si cruellement frappé dans 
cette douloureuse circonstance. 

Le Secrétaire général achève la lecture du travail de 
M. Denucé, intitulé : Étude sur Vaqueduc ancien de Bur- 
digala. Le Président adresse des remerciements à l'auteur. 

M. Th. Labat fait une communication intitulée : Le 
Progrès et la Baguette magique^ qui est applaudie à diverses 
reprises. 

M. H. Minier lit ensuite une pièce de vers intitulée : 
L* Académie et la Bibliothèque de la ville. Cette lecture est 
saluée par des applaudissements, et M. le Président 
remercie MM. Labat et Minier de leurs intéressantes 
communications. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Mémoires du Comité géologique de Sainl-Pétersbourg, 1887. 
Bulletin du Comité géologique de Saint-Pétersbourg^ 1887. 
Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, mars 1888. 
Revue deSaintonge et d' A unis, mars 1888. 
Bulletin de la Société des Naturalistes de Moscou, 4887. 
Revue historique du Maine , 1887. 
Bolet m de la Academia de Ciencias en Cordoba^ 1887. 
Proceedings of tlie American philosophical Society, 1887. 
Bulletin de l'Académie du Var, 1887. 
Société des Lettres de VAvegron, 4887. 
A cadémie d*AiXj \S^6. 

Le Choléra dans V arrondissement d'Aix en 188i et 1885, par 
Bourget. 
Bollettino délie publica>sioni italiane, 1888. 
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Travaux de la Société centrale d'Agriculture, 4888. 
Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1888. 
VEmpire romain et le Christianisme dam les Gaules, par Girot de 
La Ville, 4888. 
Société d* Agriculture de France, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D>^ Azam, Aurélien Vivie, Léo Drouyn, R. Dezeimeris, 
Labal, V.-L. Bordenave, Ch. Mari onneau, Edouard Cuq, A.-R. Céleste, 
D' Denucé, Camille Jullian, Saugeon, marquis de Castelnau-d*Bsëe- 
nault, de Tréverret, Ch. Durand, H. Minier, Combes. 



SÉANCE DU 15 MARS 1888. 
Prénideiiee de M. AKAM, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

L'Académie nationale de Reims, qui a pris Tinitiative 
de rérection dans cette ville d'une statue de Jeanne 
d'Arc, œuvre de M. Paul Dubois, membre de Tlnstitut, 
sollicite notre adhésion au projet et l'offrande que nous 
pourrions consacrer à sa réussite, L'Académie vote une 
subvention de 25 francs, en exprimant ses regrets que 
l'état de ses finances ne lui peVmette pas de s'associer 
dans une mesure plus large à la glorification de l'hé- 
roïque Lorraine et Française. 

M. le Ministre de l'instruction publique annonce que 
Touverture du Congrès des Sociétés savantes aura lieu le 
22 mai prochain, à ParU, et rappelle que les noms des 
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délégués doivent lui être transmis avant le 25 avril, 
dernier délai. . 

M. Alfred Bovet fait hommage à TAcadémie de son 
catalogue d'autographes et d'une plaquette intitulée : 
Smpta manent, ayant trait à ce catalogue. Des remercie- 
ments lui seront adressés. 

M. Gaspard Bellin, de Lyon, membre correspondant, 
envoie un numéro du journal le Salut public^ contenant 
un article de lui sur Y Inviolabilité consulaire, 

M. le D'^ Le Barillier retire, au nom de Jean Bertheroy, 
le volume intitulé : Vibrations. Cette lettre est renvoyée 
à la Commission du concours de poésie. 

M. Bel envoie un manuscrit intitulé: Les Champignons 
supérieurs du Tarn, considérés au point de vue comestible 
et vénéneux. Une Commission spéciale, composée de 
MM. Oré, Brochon et Gayon, est chargée d'examiner ce 
travail et d'en faire rapport à l'Académie. 

M. Berchon rend compte de la publication intitulée : 
Le Jeune Naturaliste, dont l'administration demande 
l'échange avec nos Actes. Renvoyé au Conseil pour 
statuer. 

On passe à l'ordre du jour. 

Au nom d'une Commission, composée avec lui de 
MM. Drouyn et Marionneau, M. Cuq fait un rapport sur 
l'attribution des prix de la fondation du marquis de La 
Grange. 

Au préalable, et sur la proposition du Président, faite 
au nom du Conseil, l'Académie décide en principe : 

l^ Qu'a partir de ce jour l'année académique ne che- 
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vauchera plus sur deux années, et que désormais elle 
commencera le 1®^ janvier pour finir le 31 décembre; 

2° Que la séance publique, pour la distribution des 
récompenses, aura lieu dans une période comprise entre 
le I®' et le 20 décembre de chaque année; 

3® Qu'une séance publique aura lieu exceptionnelle- 
ment en juin prochain pour la réception des membres 
nouvellement élus. 

Le rapport de M. Cuq, sur la fondation La Grange, 
est ainsi conçu : 

Par un décret en date du 20 octobre 1880, TAcadémie 
nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux a 
été autorisée à accepter deux legs, Tun de 1 ,000 francs, l'autre 
de 600 francs de rente, dus Tun et Tautre à la généreuse 
libéralité de M. le marquis de La Grange. Ces deux legs ont 
paru présenter, eu égard aux fermes dans lesquels ils étaient 
conçus, des difficultés d'exécution telles que l'Académie a 
cru devoir renoncer au premier et n'a consenti- à conserver 
le second que sous la réserve d'une modification. 

D'après la volonté du testateur, le legs de 600 francs devait 
servir à fonder un prix annuel qui devait être attribué alter- 
nativement par les soins de l'Académie au meilleur livre ou 
mémoire sur la langue gasconne ou sur la numismatique des 
provinces méridionales de la France. 

La Commission chargée par vous d'examiner les dispo- 
sitions testamentaires du marquis de La Grange a fait 
observer : « qu'il serait impossible de décerner tous les 
» deux ans un prix sur la numismatique de la région, après 
f> qu'on aurait une fois ou deux récompensé des travaux 
» sur ce sujet limité par la rareté môme des documents spé- 
» ciaux. » 

En conséquence, l'Académie, tout en consentant au main- 
tien du prix de numismatique, « tant que Ton pourrait espérer 
» susciter des travaux sur un sujet qui, de sa nature, n'est 
» pas inépuisable», a demandé qu^il fût ensuite transformé 
en un prix d'archéologie. Cette modification a été acceptée 
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par M°^® la comtesse de Luppé, héritière du marquis de La 
Grange, à la date du 7 juin 1882. 

L'Académie se trouve ainsi autorisée à décerner chaque 
année alternativement un prix de langue gasconne et un 
prix de numismatique ou à défaut de ce dernier un prix 
d'archéologie. 

Plusieurs fois déjà TAcadémie a pu accorder les prix de 
la fondation La Grange. Mais les mémoires qui nous ont été 
envoyés ne sont pas aussi nombreux que nous le souhaite- 
rions; parfois même les concurrents nous ont fait entière- 
ment défaut. Vous avez pensé qu'il y avait lieu de pren- 
dre des mesures pour porter remède à cet état de choses, et 
vous avez chargé une Commission de vous soumettre un 
projet de délibération pour assurer, autant qu'il dépend de 
nous, l'exécution des volontés du marquis de La Grange. 

Ayant de vous donner lecture de ce projet, vous me per- 
mettrez de vous indiquer les questions que nous avons eues 
à examiner. 

Elles sont relatives : 

1® A la nature des travaux que l'Académie est autorisée à 
récompenser; 

2° A la publicité à donner aux sujets de concours proposés 
par l'Académie ; 

3** Au délai accordé aux concurrents pour traiter ces sujets 
et à la date de la clôture des concours; 

4^ A remploi des fonds disponibles dans le cas où l'un des 
prix n'aura pas été décerné. 

L — La nature des travaux qui peuvent être admis à 
concourir pour le prix de la fondation La Grange est définie 
par le testament de manière à ne pas laisser place au doute. 

Ces travaux doivent être relatifs à la langue gasconne ou 
à la numismatique des provinces méridionales. L'Académie 
ne saurait, sans méconnaître les volontés du testateur, éten- 
dre les récompenses dont elle dispose en dehors des limites 
aussi nettement fixées. 

Pour le prix d'archéologie que vous êtes autorisés à 
décerner, en vertu de l'accord intervenu avec M™® la com- 
tesse de Luppé, il appartient à l'Académie d'en déterminer 
la nature. Chaque fois qu'elle sera en mesure de créer ce 
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prix, elle aura le devoir de faire connaître quels travaux 
d'archéologie elle est disposée à encourager. Elle pourra 
ainsi provoquer une émulation féconde et contribuer pour 
sa part au progrès de telle ou telle branche des études 
archéologiques. 

Si sur ce point votre Commission ne vous propose pas 
de prendre une décision qui restreigne votre liberté dans 
l'avenir, elle croit ôtre l'interprète de votre pensée en aver- 
tissant les concurrents que TAcadémie n'entend pas seule- 
ment récompenser des dissertations sur des sujets déterminés. 
Elle serait heureuse d'encourager soit des œuvres de pure 
érudition, telles que des catalogues méthodiques de monnaies 
ou de monuments épigraphiques, soit des fouilles archéologi- 
ques dont les résultats seraient soumis à votre appréciation. 

II. — Les prix de la fondation La Grange sont destinés à 
des travaux d^un caractère tout à fait spécial. Le nombre de 
ceux qui à Bordeaux ou dans la région s'intéressent à la 
langue gasconne, à la numismatique des provinces méridio- 
nales ou même à l'archéologie, est très restreint. Il nous a 
semblé qu'il y avait lieu d'attirer sur nos concours l'atten- 
tion de toutes les personnes qui, môme en dehors de la 
région, s'occupent de ces travaux. Nous vous demanderons 
en conséquence de donner aux prix proposés par TAcadémie 
une publicité plus large que celle qu'ils ont reçue jusqu'à 
ce jour. Nous voudrions que par les soins de notre Secré- 
taire général, ces prix soient annoncés, non seulement dans 
les journaux de la région, mais aussi dans les principales 
revues scientifiques consacrées aux études de linguistique, 
de numismatique et d'archéologie. Nous croyons qu'il suffira 
de faire appel au bienveillant concours des directeurs de ces 
journaux ou revues et qu'ils voudront nous aider dans notre 
œuvre, en portant à la connaissance de leurs lecteurs les 
communications de l'Académie. 

III. — Il no suffit pas d'attirer l'attention des hommes 
d'étude, il faut encore leur accorder le temps nécessaire 
pour produire un travail approfondi et digne de l'Académie. 

Sur ce point, l'hésitation n'est pas permise en présence 
des termes du testament; les concurrents doivent toujours 
avoir deux ans pour traiter le sujet proposé. Nous n'avons 
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dès lors qu'à déterminer le point de départ du délai ou, 
ce qui revient au môme, la date de clôture de chaque con- 
cours. Cette date devrait être choisie de manière à laisser 
aux membres des Commissions chargés d'apprécier le mérite 
des concours un délai suffisant pour statuer avant Tépoque 
réglementaire de notre séance publique. Malheureusement 
cette époque a perdu depuis un certain nombre d'années la 
fixité que lui donne l'article 34 de notre Règlement. La date 
du 25 août avait été choisie pour mettre les usages de l'Aca- 
démie d'accord avec ceux qui étaient observés autour d'elle. 
Les vacances de la magistrature, du barreau, des écoles 
d'enseignement supérieur commençaient le 1®' septembre. 
Il n*en est plus de même aujourd'hui, tout a changé autour 
de nous. Seule, l'Académie a conservé son ancien Règle- 
ment. Mais, comme il était impossible de tenir une séance 
publique à une époque de l'année où tous ceux qui s'inté- 
ressent à nos travaux ont quitté la ville, on a peu à peu 
retardé cette séance, non pas seulement jusqu'en novembre 
ou décembre, mais jusqu'au mois de juin ou de juillet. 

Il y a là une irrégularité qui a passé inaperçue tant que 
l'Académie n'a pas eu d'obligations à remplir à date ûxe. Il 
serait plus difficile de la dissimuler maintenant que, grâce 
aux libéralités du marquis de La Grange, nous avons des prix 
correspondant à une année déterminée. Vous aurez à exa- 
miner s'il ne conviendrait pas de faire concorder à l'avenir 
Tannée académique avec l'année réelle et de fixer d'une 
manière ferme au mois de décembre votre séance publique 
de distribution des prix. 

Si vous adoptez cette proposition, nous demandons que 
la clôture des concours ait lieu deux mois au moins avant 
l'époque que vous aurez choisie pour votre séance annuelle. 

IV. — L'emploi des fonds rendus disponibles, lorsque l'un 
des prix n'a pas été décerné, a tout particulièrement préoc- 
cupé votre Commission, suivant le désir qui lui en a été 
exprimé par l'Académie. Le vœu du testateur est que les 
prix qui portent son nom servent à récompenser soit des 
mémoires sur les sujets désignés par TAcadémie, soit des 
livres imprimés, traitant des sujets choisis par leurs auteurs, 
mais se rapportant à l'ordre d'étude indiqué par l'Académie. 
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Toutes les fois que Tun des prix n'aura pu être décerné, le 
concours sera prorogé à Tannée suivante. Si, après cette 
prorogation, le prix ne peut être attribué totalement ou en 
partie, la somme restée sans emploi devra s'ajouter aux prix 
à distribuer Tannée suivante. Nous pourrons ainsi, lorsque 
plusieurs travaux nous paraîtront dignes d'une récompense, 
décerner deux ou plusieurs prix au lieu d'un seul, ou môme, 
si un travail était tout à fait remarquable, lui attribuer une 
somme supérieure à celle que comporte le prix annuel. En 
sens inverse, lorsque le travail ne paraîtra pas mériter un 
prix, mais un simple encouragement, TAcadémie pourra 
n'attribuer qu'une partie du prix de 600 francs, le surplus 
restant disponible pour Tannée suivante. 

Telles sont les raisons qui nous ont déterminés à vous 
proposer la délibération suivante : 

Article premier. — Les sujets des concours ouverts pour 
les prix de la fondation La Grange seront choisis chaque 
année par TAcadémie sur la proposition du Conseil, dans la 
première Assemblée générale du mois de juin. 

Art. 2. — Le Secrétaire général de TAcadémie est invité 
à donner à l'annonce des prix la plus large publicité, en 
faisant appel au bienveillant concours des directeurs des 
journaux de la région et des revues scientifiques consacrées 
à la linguistique, à la numismatique et à l'archéologie. 

Art. 3. — Le délai accordé aux concurrents pour traiter 
les sujets désignés par TAcadémie est de deux années. Les 
mémoires devront être déposés, à peine de déchéance, au 
secrétariat de l'Académie, le 31 juillet au plus tard. 

Art. 4. — Les ouvrages imprimés dont les auteurs dési- 
rent prendre part au concours de la fondation La Grange 
devront pareillement être déposés, sous peine de déchéance, 
au secrétariat de TAcadémie, le 31 juillet au plus tard. 

Art. 5. — Si aucun des mémoires ou livres déposés n'est 
jugé digne du prix et que cependant Tun d'eux ait une valeur 
suffisante pour mériter une récompense, TAcadémie pourra, 
à titre d'encouragement, lui attribuer une portion du prix 

total. 

Art. 6. — Les sommes restées sans emploi seront mises 
en réserve pour accroître Tannée suivante la valeur ou 



le nombre des prix décernés par rAcadémie au nom de 
M. le marquis de La Grange. 

Art. 7. — Les articles 45, 46 et 47 du Règlement général 
de TAcadémie s'appliquent aux prix de la fondation La 
Grange. 

Après une discussion à laquelle prennent part divers 
membres de l'assemblée, l'Académie vote successivement 
les sept paragraphes des conclusions du rapport de la 
Commission. 

Au nom du Conseil, le Président propose de remplacer 
notre regretté collègue M. Brives-Cazes, comme membre 
de la Commission de publication de nos Actes. 

M. deTréverret est élu, et l'Académie charge le Conseil 
d'étudier un projet et de lui présenter des propositions 
pour la réorganisation sur des bases plus larges de ladite 
Commission. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Journal des Savants, février et mars 1888. 

Bulletin de la Société de Borda, à Dax, 1888. 

Bulletin de la Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 1887. 

Mémoires de la Société de Biologie, années 1886 et 1887. 

Mémoires de la Société des Sciences de Cherbourg ^ 1887. 

Bulletin du Comité des Travaux historiques, 1887. 

Journal of the Âsiatic Society of Bengat, 1887 et 1888. 

Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 1887 et 1888. 

Bolletttno delk publicazioni ilaliane, 1888. 

Société des Sciences de Bayonne, 1887. 

Bulletin de V Académie Delphinale, à Grenoble, 1887. 

Société académique de Poitiers , 1887. 

Proceedings of the royal Society, février 1888. 

Mémoires de la Sociedad Cientifica Antonio Ahcele, 1888, 

Bulletinde la Propriété industrielle et commerciale, iéweirnava 1888. 
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Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, mars et avril 1888. 
Bulletin de la Société d'Agriculture de la Loire, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D' Azam. Aurélien Vivie, E. Berchon, Léo Drouyn, Sau- 
geon, Edouard Cuq, D^ Denucé, V.-L. Bordenave, Camille Jullian, 
de Tréverret, marquis de Casteluau-d'Essenault, H. Minier, A.-R. 
Céleste, l^bat. 



SÉANCE DU 12 AVRIL 1888.' 
Prénidenee de Bf • ABAM^ Présideot. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le. Président, en rappelant à T Académie la perte 
douloureuse qu'elle a faite en la personne de Monseigneur 
Bellol des Minières, évêque de Poitiers, Tun de ses anciens 
présidents, fait connaître qu'à la nouvelle de la mort de 
réminent prélat il a écrit à la famille une lettre de con- 
doléances, et qu'il a chargé M. le comte Alexis de Chas- 
teigner, qui se trouvait alors en Poitou, de représenter 
TAcadémie aux obsèques solennelles qui ont été célébrées 
à Poitiers le 21 mars dernier. En quelques paroles émues 
il fait réloge de notre regretté collègue, qui ne comptait 
parmi nous que des amis de son caractère et de ses 
talents, et ajoute que tous les honneurs qu'il méritait si 
bien lui ont été rendus au nom de la Compagnie. 

M. Gaspard Bellin, membre correspondant, fait hom- 
mage d'un article intitulé : Archéologie en construction et 
en constitution^ qu'il a publié récemment dans le journal 
le Salut public j de Lyon. 

M. Prévôt, statuaire, pose sa candidature au fauteuil 
vacant de M. de Coeffard. Une Commission, composée de 
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MM. Marionneau, Drouyn et Auguin, est chargée d'exa- 
miner les titres du candidat et d'en faire rapport à 
l'Acadéniie. 

M. Dulaurîer, de Paris, envoie trois mémoires manus- 
crits intitulés : 1*^ Observations critiques sur le procédé de 
M. Pasteur pour détruire les lapins qui infestent V Aus- 
tralie; 2° Observations sur la note de M. Govi, publiée 
dans la Revue internationale d'électricité; 3'' Observations 
expérimentales sur la pondérabilité de Véther universel. 
M. Gayon est chargé d'examiner et de rendre compte de 
ces trois mémoires. 

M. le Ministre de l'instruction publique et M. le Préfet 
de la Gironde envoient ampliation du décret autorisant 
l'Académie à accepter le legs que lui a fait M. Cardoze. 
Ce décret est ainsi conçu : 



«Art. 6. — L'Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Bordeaux (Gironde), reconnue comme établisse- 
ment d'utilité publique, par ordonnance royale en date du 
13 août 1828, est autorisée à accepter, aux clauses et condi- 
tions imposées, le legs d'un titre de rente au capital de 
10,000 francs, qui lui a été fait par le sieur Cardoze, suivant 
son testament olographe du 2 janvier d880. 

» Les intérêts d'une partie de la somme léguée, soit de 
6,000 francs, seront affectés à la fondation d'un prix quin- 
quennal qui sera décerné à l'auteur d'actes jugés les plus 
méritoires, d'ordre moral, et accomplis dans Tarrondisse- 
ment de Bordeaux. 

» Les intérêts du reste de cette somme, soit 4,000 francs, 
serviront, tous les trois ans, à l'achat de bons livres, choisis 
par la Soeiété, et qu'elle offrira à l'instituteur primaire le 
plus méritant du département de la Gironde; partie de ces 
livres lui sera donnée en toute propriété, l'autre moitié 
restera à l'État. 

4 
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» Pour la désignation de cet instituteur, l'Académie s'en- 
tendra^ préalablement, avec le Recteur de TAcadémie de 
Bordeaux, qui lui présentera une liste de trois noms. 

» Art. 7. — Les Ministres de l'intérieur et de Tinstruction 
publique, des cultes et des beaux-arts, sont chargés, chacun 
en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret. 

> Fait à Paris, le 12 mars 1888. 

» Signé : CARNOT. 

» Par le Président de la République : 

» Di Ministre de l'intérieur, 

» Signé : SARRIEN. » 
M. Tabbé Bellemer envoie, pour nos concours, un 

m 

volume intitulé : Histoire de Blaye. Renvoyé à la Com- 
mission d'histoire. 

M. Taillefer soumet à l'Académie un volume intitulé : 
La République future. Le négociant en vins, roman politique 
et philosophique. M. Céleste est chargé d'examiner ce 
volume et de présenter un rapport préalable, afin de 
permettre d'apprécier si le travail de M. Taillefer rentre 
dans la catégorie des ouvrages que l'Académie peut 
récompenser en vertu de l'article 48 de ses statuts. 

M. Azaïs Guadet sollicite le titre de membre corres- 
pondant. Une Commission, composée de MM. de Tré- 
vcrret, Gaussens et Dezeimeris, est chargée d'examiner 
les titres du candidat et d'en faire rapport à la Compa- 
gnie. 

M. de Chasteigner fait hommage à l'Académie, au 
nom de M. P. de Lisle du Dreneuc, comme éditeur, d'une 
Lettre de Dom Lobineau sur la manière d^écrire l'histoire. 
La lecture de celte lettre, écrite en 1708 par le savant 
membre de la congrégation de Saint-Maur, est écoutée 
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avec un vif intérêt, et le Président remercie M. de Chas- 
teigner de sa communication. 

M. Berchon présente à l'Académie un mémoire de 
M. Terrien de Lacouperie, professeur de philologie indo- 
chinoise au collège de T Université de Londres, sur les 
Myrieks ou statues humaines colossales en pierre récem- 
ment découvertes dans le royaume de Corée. Il se propose 
de faire une communication plus étendue sur ce mémoire 
et son auteur. Des remerciements sont adressés à 
M. Berchon. 

Le Secrétaire général présente les publications impri- 
mées reçues par l'Académie depuis sa dernière séance. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Th. Labat lit un travail intitulé : VÈconomie poli- 
tique pendant le xviii^ siècle à V Académie de Bordeaux. Ce 
travail, qui fait revivre deux figures très distinguées de 
l'ancienne Académie, celles de MM. Melon et de Bacalan, 
est accueillie par des applaudissements, et la Compagnie 
décide sa publication dans nos Actes. Le Président 
remercie M. Labat et le félicite pour son intéressante 
communication. 

M. Marionneau lit ensuite l'introduction d'une étude 
qu'il prépare sous le titre de : Les Vieux Souvenirs de la 
rue Neuve. Cette lecture est écoutée avec un intérêt 
soutenu, et en adressant des remerciements à M. Marion- 
neau, le Président exprime les vœux de l'Académie pour 
la continuation de cette étude bordelaise, si curieuse à 
tous les points de vue. 

La séance est levée à dix heures. 
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OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Revue de l'Histoire des Religions, janvier et février 4888. 

Bulletin de la Propriété industrielle, mars et avril 1888. 

Bollettino délie publicazioni italiane, 1 888. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, avril 1888. 

Académie de Nantes, ISS'}. 

Académie de Clermonl-Ferrand, t888. 

Société des Sciences de Pau, 1885-86-87. 

Association pour ravancemetit des sciences, 1886. 

Société des Beaux-Arts de Caen, 1887. 

Bulletin de la Société philomathique vosgienne, 1887. 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Bordeaux, 1887. 

Observations pluviométriques de M. Rayel, 1886-87. 

Mémoires de la Société d' Anthropologie de Paris, 4888. 

Mémoires de la Société dunkerquoise, 1 887 . 

Essai d'une philosophie naturelle, par Du laurier, 1884. 

Recherches sur le Décanat de Saint-André, par Trépier, 1888. 

Société d'Agriculture de la Loire, 1888. 

Histoire des Pays-Bas, par Paillard, 1879. 

Étaient présents : 

MM. le D"* Azam, Aurélien Vivie, D^ Berchon, Léo Drouyn, comte 
de Chasteigner, marquis de Gaslelnau» Henry Brochon, A.-R. 
Céleste, D' Denucé, V.-L. Bordenave, H. Minier, Suugeon, Gaus- 
sens, Charles Marionneuu, Combes, Labat. 



SEANCE DU 26 AVRIL 1888. 
Présidence de M. AX.%lf, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le Préfet informe TAcadémie qu'à l'occasion de son 
voyage dans la Gironde, M. le Président de la République 
recevra à Thôtel de la Préfecture, le 27 avril courant, à 
neuf heures du soir. Le Président invite ceux des membres 
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de la Compagnie qui désireraient se joindre au Bureau, 
à se rendre dans le local de nos séances, demain à 
neuf heures précises. 

M. le Recteur prie le Bureau de l'Acadénnie d'assister à 
l'inauguration de la Faculté mixte de médecine et de 
pharmacie, qui doit avoir lieu le 28 avril en présence 
de M. Carnot, président de la République. 

M. Tabbé Ferrand, curé de Baurech, sollicite le titre 
de membre correspondant. Une Ck)mmission, composée 
de MM. Minier, Boue et de Tréverret, est chargée d'exa- 
miner les titres du candidat et d'en faire rapport à la 
Compagnie. 

Un volume manuscrit, intitulé : Monographie de la com- 
mune de Mérignac, est renvoyé à la Commission spéciale 
d'archéologie de la fondation La Grange. 

La Société nationale d'Agriculture de France fait con- 
naître les conditions générales des concours ouverts par 
elle, et des récompenses qu'elle décerne. 

Le Ministre de Tinstruction publique et des beaux-arts 
envoie deux circulaires relatives : la première, au classe- 
ment des objets mobiliers appartenant à l'État, aux 
départements, aux communes, aux fabriques et aux 
établissements publics dont la conservation présente, au 
point de vue de l'histoire ou de l'art, un intérêt national; 
la deuxième, à la douzième réunion annuelle des Sociétés 
des Beaux- Arts, à Paris; La première est renvoyée à 
l'archiviste, et la deuxième déposée sur le bureau à la 
disposition des membres de l'Académie. 

Lettre du Comité d'études de Thôtel des Sociétés 
savantes établi à Paris, rue Serpente, n^ 28. 
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On passe à l'ordpe du jour. 

M. II. Minier lit une comédie en un acte et en vers 
intitulée : La Victoire d*îêne mère. Cette lecture est 
accueillie par des applaudissements répétés. Le Président 
adresse des remerciements à M. Minier, et TÂcadémie 
décide T insertion dans ses Actes de Tœuvre nouvelle du 
poète bordelais. 

M. Lespiault, an nom d'une Commission , composée 
avec lui de MiM. Dezeimeris et Gayon, lit un rapport sur 
la candidature de M. Millardet au titre de membre rési- 
dant en remplacement de M. Royer. Les conclusions 
sont prises en considération et renvoyées au Conseil. 

M. Marionneau continue la lecture de ses Vieux Sou- 
venirs de la rue Neuve, et recueille les applaudissements 
de l'Académie. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 



Memoirs of Ihe Bofiton Society of natural History, 1886. 

Cubes solides, par Darget, 1888. 

Annales du musée Guimet, 1887. 

Bulletin officiel de la Propriété industrielle, 1887." 

Proceedings of the Academy of natural Sciences, 1887. 

Buletin of the California Academy of Sciences , 1887. 

Dollettino délie publicazioni italiane^ 1887. 

Bulletin de la Société centrale d'Agriculture, 4882. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Rouen, 1881 

Reoue de Saintonge et d*Aunis, 1884. 

Revue de V Histoire des Religions, 1888. 

Société agricole d'Angers, 1885-86. 

Smithsonian Miscellaneous Collections, 1888. 

Académie des Jeux floraux, 1888. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1888. 
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' Étaient présents : 

MM. le D"^ Azam, Anrélien Vivio, Edouard Cuq, Léo Drouyn, 
Dezeimen.% Berchon, H. Minier, Ë. Gaussens, marquis deCaslelnau, 
comte Alexis de Chasteigner, A. Loquin, V.-U Bordenave, Cli. 
Marionneau, PaulDupuy, de Tréverret, baron de Verneilli, Combes, 
Camille JuUian, Gayon, Ch. Durand, G. Lespiault. 



SÉANCE DU 17 MAI 1888. 
Présidenee de M. AMJkM^ Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Président rend compte de la visite faite à M. le 
Président de la République par le Bureau de TAcadémie 
et de Taccueil particulièrement courtois qu'il a reçu du 
chef du gouvernement. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Céleste s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

La Société des Naturalistes de Kieff (Russie) demande 
à échanger ses publications avec celles de la Compagnie. 
Renvoyé au Conseil pour statuer. 

M. Gaspard Bellin, membre correspondant, envoie une 
communication intitulée : Un Précédent du téléphone. 

Une pièce de vers intitulée : La Prophétie de Phœbus, 
est renvoyée à la Commission du concours de poésie. 

M. Moreau, lieutenant de vaisseau en retraite, fait 
hommage à l'Académie d'un mémoire intitulé : Examen 
critique de la thèse d'A. Comte, que les lois des phénomènes 
de la nature sont applicables aux phénomènes sociaux^ 
mémoire qui a été couronné par l'Université de Genève 
au dernier concours international de philosophie sociale. 
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M. Th. Labat est chargé d'examiner ce travail et d'en 
rendre compte à la Compagnie. 

M. Henri Kehrig fait hommage d'une brochure inti- 
tulée : Traitement pratique du mildew. Des remerciements 
lui seront adressés. 

M. Léo Drouyn, au nom du Conseil, fait connaître que 
M"® Virac, fille de l'un de nos anciens lauréats, désireuse 
de remplir les intentions de son père, tendant à publier 
une Histoire de la ville de Saint-Macaire^ qui a obtenu, il 
y a quelques années, un prix de 500 francs de l'Académie, 
avait résolu d'inscrire dans son testament un legs de 
3,000 francs en faveur de la Compagnie, à la condition 
pour celle-ci de se charger de la publication dudit ouvrage, 
mais qu'après réflexion, et voulant devancer l'heure de 
cette publication, elle offrait, dès à présent, de verser 
ladite somme de 3,000 francs pour les frais d'impression 
et la publication du volume de son père sous le patronage 
de l'Académie, à laquelle Tédition appartiendrait en toute 
propriété comme annexe à ses Actes^ à Texception d'une 
quarantaine d'exemplaires que W^^ Virac se réserverait 
personnellement Le Conseil a examiné la proposition de 
M"® Virac et a décidé de la soumettre à l'assemblée 
générale pour statuer définitivement. 

Après une discussion approfondie à laquelle prennent 
part MM. Brochon, Labat, Combes,^ Dezeimerls, Léo 
Drouyn, Cuq, Gayon, de Mégret de Belligny et le Secré- 
taire général, l'Académie décide qu'elle ne peut se faire 
l'éditeur d'une publication, même couronnée par elle; 
mais elle exprime toute sa confiance dans M. Léo Drouyn, 
qui se charge de diriger W^^ Virac et de corriger les 
épreuves du livre, et passe à l'ordre du jour. 

Sur la demande de M. Léo Drouyn, TAcadémie autorise* 
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la communication du manuscrit de M. Virac, et renvoie 
de ce chef à TArchiviste. 

On passe à l'ordre du jour. 

Il est procédé au scrutin sur la candidature de M. Mil- 
lardet, comme membre résidant, en remplacement de 
M. Royer, décédé. 

M. Millardet ayant obtenu la majorité des suffrages, 
est proclamé membre résidant. 

M. Ch. Marionneau, au nom d'une Commission, com- 
posée avec lui de MM. Léo Drouyn et Âuguin, fait un 
rapport sur les titres de M. E. Prévôt, statuaire, candidat 
au fauteuil vacant par le décès de M. de Coëffard. Les 
conclusions favorables de ce rapport sont prises en con- 
sidération et renvoyées au Conseil. 

M. Minier informe l'Académie qu'il prépare un travail 
important sur les poètes bordelais, depuis 1830 jusqu'à 
nos jours; il a choisi parmi les biographies déjà termi- 
nées celle qu'il a consacrée à Joseph Rodrigues et il en 
donne lecture. Cette communication est accueillie avec 
un vif intérêt, et le Président adresse des remerciements 
à M. Minier. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L'âCÂDÉMIE. 

Cubes solides, par Darget; 1888. 
Annales du Musée Guimet, 1887. 
Bulletin de la Propriété industrielle, 1887. 
Proceedings of the Academy of Sciences, 1887. 
Buletin of the California Academy of Sciences, 1887. 
liolleltino délie publicazioni italiane, 1887. 
Société centrale d'Agriculture, 188'2. 
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Société des Sciences naturelles de Rouen, 1888. 
Reoue de Saintonge et d'Aunis, 1884. 
Revue de l'Histoire des Religions, 1888. 
Société agricole d'Angers, 1885-86. 
Sinithsonian M iscellaneous collections, 1888. 
- Académie des Jeux floraux, 1888. 
Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le Ur Azam, Aurélien Vivie, Edouard Cuq, Léo Drouyn, Le^- 
piaiilt, de Tréverret, Combes, comte Alexis deChasteignor, Y.-L. Bor- 
denave, Labal, Cli. Marionneaii, W. Uezeimeris, Henry Brociion, 
Camille Jullian, Gayon, de Mégret, Saugeon, H. Uinier, E. Berchon. 



SÉANCE DU 31 MAI 1888. 
Présidence de SI. AZAM, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

A l'occasion du procès- verbal, M. Lespiault fait con- 
naître que M. Millardet a dû s'absenter de Bordeaux pour 
affaires de service, et que cette circonstance retardera 
forcément sa réception. 

Le Président croit devoir rappeler à cette occasion que 
M. Millardet a été récemment nommé chevalier de la 
Légion d'honneur, et que le 29 mai l'Académie des 
Sciences de Paris Ta élu correspondant national pour la 
section de botanique. Ces hautes distinctions, dont il 
félicite M. Millardet, justifient d'une manière éclatante 
l'excellence du choix fait par l'Académie de Bordeaux en 
l'appelant dans son sein. 

Le Président rappelle aussi que M. Saugeon, membre 

résidant, a été nommé officier d'académie, et M. Daney, 

'maire de Bordeaux, et l'un de nos membres honoraires, 
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promu au grade d'officier de Tinstruction publique. Il 
félicite MM. Saugeon et Daney de ces distinctions juste- 
ment méritées et qui ne peuvent qu'ajouter un lustre 
nouveau à Téclat de notre Compagnie. 

M. Auguin annonce que deux peintres bordelais, 
MM. Smith et Tournés, viennent d'obtenir des médailles 
de 3® classe au Salon de Paris. Il demande que ces succès, 
si honorables pour l'école de peinture bordelaise, soient 
mentionnés dans nos Actes. Cette proposition est adoptée. 

M. Lespiault présente les excuses de M. Gayon, et fait 
quelques observations sur les difficultés qui, en cas de 
scrutin pour l'élection des membres résidants, peuvent 
survenir, par suite d'absences, et retarder les résultats du 
scrutin; il demande s'il n'y aurait pas lieu, afin d'éviter 
de pareils inconvénients, regrettables à la fois pour la 
Compagnie et pour les candidats, de modifier à cet égard 
nos statuts. 

Le Président répond que le Conseil s'est déjà préoccupé 
de cette question, qu'il n'avait pas reconnu la nécessité 
de proposer des modifications à l'article spécial des sta- 
tuts relatif aux élections; mais que, toutefois, pour remé- 
dier, dans la mesure du possible, aux inconvénients 
signalés par l'honorable M. Lespiault, il avait décidé que 
désormais les convocations adressées aux membres de 
l'Académie porteraient à l'extérieur, le cas échéant, la 
mention élection-urgent, de façon à permettre d'éviter les 
absences qui auraient pour conséquence de retarder le 
résultat des scrutins; il espère que cette manière de 
procéder, sur laquelle il appelle l'attention de ses col- 
lègues, est de nature à donner satisfaction aux observa- 
tions qui ont été présentées. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 
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MM. Léo Drouyn et Brochon s'excusent de ne pouvoir 
assister à la séance. 

M. Busquet fait hommage à l'Académie d'une brochure 
injprimée intitulée : Suicide aveugle du canal de Gratte- 
guina. Il est décidé que cette brochure, qui contient des 
attaques imméritées, sera communiquée à M. Fargue, 
membre associé non résidant. 

Deux pièces de vers, intitulées : Richard de Barbezieux 
et Le Vieux Marin, sont renvoyées à la Commission de 
poésie. 

La Société d'Horticulture de la Gironde demande que 
l'Académie veuille bien compléter la collection de ses 
Actes. Cette demande est renvoyée à M. l'Archiviste. 

L'Académie royale d'Amsterdam envoie le programme 
de ses concours de poésie pour l'année 1889. 

M. Castéja, notaire, informe l'Académie que M. Adrien 
Léon, légataire universel de M. Cardoze, est prêt à déli- 
vrer le legs fait par ce dernier à la Compagnie. 

Sur la proposition du Secrétaire général, l'Académie 
prend la délibération suivante : 

Vu le décret rendu en Conseil d'État, le 12 mars 1888, 
autorisant l'Académie à accepter, aux clauses et conditions 
imposées, le legs d'un tilre de rente au capital de 10,000 fr. 
qui lui a été fait par M. Cardoze, suivant son testament 
olographe du 2 janvier 1880; 

Vu la délibération de l'Académie en date du 7 mai 1885, 
contenant ampliation du legs précité; 

Vu la lettre de M. Castéjà, notaire à Bordeaux, en date 
du 24 mai courant; 

L'Académie déclare de nouveau, et en tant que de besoin, 
accepter la libéralité dont il s'agit, et confère tous pouvoirs 
à M. Léo Drouyn, son trésorier, pour en recevoir le mon- 
tant et en donner à qui de droit bonne et valable quittance. 
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M. Auguin présente le rapport dont il a été chargé sur 
le volume intitulé : Notice sur l'École des beaux-arts et 
des sciences industrielles de Toulouse^ par M. Charles 
Forestier. M. Combes lit le r«npport de M. Auguin, dont 
les termes élogieux sont favorablement accueillis. 

On passe à Tordre du jour. 

Il est procédé au scrutin sur la candidature de M. Pré- 
vôt, comme membre résidant, en remplacement de M. de 
Coëffard, décédé. 

M. Prévôt ayant réuni la majorité des suffrages, est 
proclamé membre résidant : 

M. Marionneau continue la lecture de ses Vieux Soth 
venir s de la rue Neuve, dont l'intérêt s'accentue chaque 
jour. Le Président lui adresse de chaleureuses félicita- 
tions. 

M. Vivie lit une comédie en un acte et en vers inti- 
tulée : La Sorcière Canidie, dont M. H. Minier a bien 
voulu accepter la dédicace. Cette lecture est suivie d'ap- 
plaudissements. Le Président remercie M. Vivie, et tous 
les membres présents lui expriment individuellement 
leurs félicitations. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L'ACADÉMIE. 



Hulletin île la Société des Sciences de P Yonne, 1887. 
Bulletin du Comité des Travaux historiques, 1888. 
Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1887. 
Mémoires de V Académie de Metz, 1884-85. 
Annuaire de la Société Philotechnique, 1887. 
Bulletin de la Propriété indus tri elle, mai 1888. 
Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1888. 
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Sociélé d'Agriculture de Boulogne-sur-Aîer, 1886. 
Société d* Agriculture de Franc?, 1888. 
Société des Sciences de la Basse-Alsace, 1888. 
Documents relatifs à l'enseignement supérieur, 1888. 
Feuille des Jeunes Naturalistes de Mulhouse, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le Dr Azam, Anrélien Vivic, R. Dezeimeris, Saiigeon, Ch. 
Marionneau, L.-A. Auguin, E. LespiauU, Paul Dupiiy, comte Alexis 
(le Cliastcigner, do Mégret, Louis Boue, baron de Verneilh, Gougel, 
A. -H. Céleste, V.-L. Bordcnivc, F. Combes, Ch. Durand, D*" Denucé, 
H. Minier, Haulreux, E. Berchon. 



SÉANCE DU 14 JUIN 1888. 
Présidence de M. AZAUf, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

A Toccasion du procùs-verbal, «M. H. Minier rappelle 
» la décision prise Tannée dernière à l'égard du compte 
» rendu de nos séances, que nous envoyons officiellement 
)? aux journaux pour y être inséré, et demande que cet 
i> aperçu de nos travaux scientifiques ou littéraires soit 
y> désormais exempt de tout commentaire louangeux. » 

M. Labraque-Bordenave appuie cette demande. 

Elle est mise aux voix et adoptée. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

L'Académie est invitée par la société La Diana, du 
Forez, à assister à l'inauguration de la statue de Victor 
de Laprade, qui aura lieu le 17 de ce mois, à Montbrison. 

M. Bonamy, libraire à Poitiers, qui a acheté la biblio- 
thèque de M^'* Bellot des Minières, annonce qu'il met 
gratuitement à notre disposition, le port seul étant à 
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notre charge, un certain nombre de volumes portant le 
cachet de l'Académie et qui sont notre propriété. Le 
Secrétaire général est chargé d'écrire à M. Bonamy et de 
lui notifier l'acceptation de la Compagnie. 

Le Directeur de la Feuille des jeunes naturalistes propose 
d'échanger les dix-sept premières années de ce journal 
contre une série équivalente de nos Actes. M. l'Archiviste 
est chargé de donner des renseignements. 

M. Fargue remercie l'Académie de la communicalion 
du travail de M. Busquet; il en relève les énormités et 
déclare ne pas se sentir atteint par celte élucubration. 

Programme des concours de la Société agricole, scien- 
tifique et littéraire des Pyrénées-Orientales pour 1888. 

Programme des concours de l'Académie de Metz pour 
1888-1889. 

L'Académie Léopoldina-Carolina de Hall, en accusant 
réception du volume de nos Actes pour 1885, demande 
si elle pourrait avoir tout ou partie des quarante-six 
volumes composant notre collection. M. l'Archiviste est 
chargé d'examiner si on pourrait envoyer les dix der- 
nières années. 

M. Bordman, de Londres, sollicite le titre de membre 
correspondant. Une Commission, composée de MiM. de Tré- 
verret, Cuq et Hautreux, est chargée d'exàniiner cette 
demande et d'en faire rapport à la Compagnie. 

M. Alfred Prost, de Paris, envoie pour nos concours, 
par application de l'art. 48 des statuts, un manuscrit 
intitulé : Portrait du marquis de Jouffroy d*Abbans. Une 
Commission, composée de MM. Labot, Labraque-Borde- 
nave et Hautreux, est chargée du rapport. 
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M. Léo Drouyn annonce qu'il s'est mis en rapport avec 
M. Castéja, notaire, au sujet du legs Cardoze, et qu'une 
solution interviendra à bref délai. 

Sur la proposition de MM. Berchon et Vivie, à laquelle 
s'associe toute la Compagnie, M. Alfred Daney, ancien 
maire de Bordeaux, qui nous a donné des témoignages 
constants d'intérêt, est élu membre honoraire de l'Aca- 
démie. 

On passe à l'ordre du jour. 

Le Président entretient l'Académie du projet de séance 
publique dont il avait été précédemment question. Le 
Conseil s*en est occupé, et des lectures de MM. de Mégret 
et Berchon, ainsi qu'une poésie de M. Minier, V Académie 
et la Bibliothèque, pouvaient constituer le programme de 
cette séance; mais, outre que M. Minier doit s absenter 
prochainement, d'autres considérations paraissent- au 
Président de nature à justifier le retard de cette séance. 

Après discussion, l'Académie renvoie au mois de 
novembre la séance publique qui avait été projetée pour 
le mois de juin. 

A l'occasion de la préparation du programme des 
récompenses pour 1889, le Président prié les membres 
présents de formuler leurs propositions et de les envoyer 
à l'Académie. Elles seront ultérieurement examinées et 
une décision sera prise en temps utile. 

M. Berchon demande le renvoi à une autre séance du 
rapport qu'il devait présenter ce soir. Adopté. 

M. Labat fait un rapport verbal sur le travail de 
M. Moreau, intitulé : Examen critique de la thèse d^Aé Comte 
que les lois des phénomènes de la nature sont applicables aux 
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phénomènes sociaux; il propose de lui adresser des remer- 
cîmenls. Ces conclusions sont adoptées. 

M. Combes fait honimage à TAcadémie, au nom de 
M. Laville de Laeombe, d'une brochure intitulée : Défense 
et reconstitution des vignobles, etc. Une Commission, 
composée de MM. Dezeimeris, Gayon et Millardet, est 
chargée d'examiner cette brochure -et d'en faire rapport 
à la Compagnie. 

La séance est levée a neuf heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l'ACADÊMIE. 

Société de Borda, à DaXj 1888. 

Société d'Agriculture de V Aube, \%%1. 

Bulletin de la Propriété industrielle^ mai et juin 1888. 

Gazette des Sciences médicales, juin 1888. 

Alemorias de la Sociedad Cientifica Antonio Alzate, 1888. 

Bollettino délie Publicazioni Italiane, 1881. 

Proceedings of the Royal Society, 1888. 

Société nationale d'Agriculture de France, 1888. 

Mittheilungen der Naturforschenden Gesellschaft in Bern, a us dem 
Jahre 1887. 

Verhandlungen der Schweiserischen Naturforschenden Gesellschaft in 
Frauenfeld, 1886-87. 

Étaient présents : 

MM. le l)' Âzam, Labal, Aurélien Vivio, Berchon, Loo Drouyn, 
de Mégret, H. Minier, V. L.-Bordenave^ baron de VerneiUi, Edouard 
Cuq, Ë. Gaussons, Ch. Marionncau, Hautreux, Combes. 



SEANCE DU 28 JUIN 1888. 
Présidence de M. AZAM^ Président. 



En l'absence de M. le Secrétaire général, excusé, M. le 
Président invite M, V. L.-Bordenave à donner lecture du 
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procès-verbal de la dernière séance. Le procès-verbal est 
lu et adopté. 

M, Prévôt, élu membre résidant, est introduit par 
MM. Léo Drouyn et Ch. Marionneau, et prononce le 
discours suivant : 

Messieurs, 

Je ne saurais assez vous remercier de Thonneur que vous 
ine faites en me recevant dans votre illustre Compagnie; 
mais, pour vous exprimer toute ma reconnaissance, il faudrait 
que votre nouvel élu eût appris en môme temps que Tart de 
sculpter celui de bien dire. Je vous prie donc, Messieurs, de 
me pardonner la forme de mes remerciements eu égard à 
leur sincérité. Merci, Messieurs, du haut témoignage d'estime 
que vous m'accordez et pour la grande indulgence avec 
laquelle vous avez pesé mon humble bagage artistique, qui 
est certes bien au-dessous de la récompense. Je vois, Mes- 
sieurs, que vous avez voulu me faire crédit et que par 
l'exemple de vos mérites, en même temps que par vos 
conseils éclairés, vous m'aiderez à surmonter les difficultés 
qni me séparent du but que j'ambitionne. Ce but. Messieurs, 
est de ressembler aux hommes dont la vie s'emploie à recher- 
cher le beau et le vrai, y travaillant sans relâche et sans 
s'arrôter à l'intérêt mesquin qui est le mobile du plus grand 
nombre. J'essaierai, Messieurs, de suivre votre exemple. 

Je voudrais surtout ressembler à celui dont nous déplo- 
rons la perte si soudaine; à celui qui me prit par la main 
pour me guider dans cette carrière dont les ornières et les 
cahots sont si rudes à franchir; à ce cher Louis de Coëffard 
qui m'enseigna son art avec cette paternelle bonté que rien 
ne put altérer, et que je vois encore dans ce petit atelier de 
la rue Saubat, donnant la vie à l'argile et au marbre et, je 
puis bien le dire, se donnant lui-roôme tout entier pour 
animer la matière inerte et froide; exécutant les bas-reliefs 
du chemin de la croix pour l'église de Talence, ou cette belle 
gtatçie de Yvibhé h^cQiabe pour la chapelle du Petit-Sémi- 
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nnire. Aussi, comme mon enthousiasme était grand et mon 
admiration profonde pour ce cher maître et ami auquel vous 
voulez bien que je succède et dont vous me donnez la place 
honorable 1 Puissé-je me rendre digne de vous en me rendant 
digne de lui I 

En attendant, Messieurs, permettez que je vous redise 
combien je suis heureux et fier d'être au milieu de vous, et 
combien je tiens à vous remercier d'avoir sanctionné par 
vos suffrages les conclusions de celui qui, puisant dans son 
amitié pour le maître et l'élève une éloquence persuasive^ 
vous a présenté sous un jour favorable votre nouveau con- 
frère, dont les efforts tendront à se rendre encore plus digne 
d'dtre membre de l'Académie de Bordeaux. 

M. le Président répond à M. Prévôt dans les termes 
suivants : 

Vous venez de nous dire, cher Collègue, que vous haaniez 
mieux l'ébauchoir que la plume, et que fart de bien dire 
vous est étranger. Il n'y paraît vraiment pas. J'en appelle à 
tous ceux qui viennent de vous entendre. 

Vous nous remerciez de vous avoir élu. N'avons-nous pas 
à vous remercier d'être venu parmi nous?... Car, si notre 
Compagnie a quelque renom, c'est qu'elle a toujours tenu à 
s'associer les hommes qui, dans tous les temps, se sont 
distingués dans les sciences, les lettres et les arts. Jeune, et 
déjà maître dans la sculpture, vous laisserez dans notre cité, 
au fronton de nos monuments, des souvenirs impérissables. 

Impérissable est certainement trop dire, car tout périt ici- 
bas; mais, partageant avec l'architecture la royauté du 
grand art, la sculpture livre à notre admiration les chefs- 
d'œuvre les plus anciens qu^ait enfantés le génie des hommes. 
Votre souvenir vivra donc à Bordeaux autant que les monu- 
ments qu'honore votre talent. 

Vous succédez, cher Monsieur Prévôt, à notre regretté 
collègue Louis de Coëffard; vous aurez, comme lui, la haute 
estime qu'inspirent le travail et le mérite; mieux encore, 
comme lui vous aurez notre affection. 
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Après ce discours, M. Prévôt prend place, suivant 
Tusage, à la gauche du Président. 

M. Auguin annonce que deux peintres bordelais, 
MM. Saint-Germier et Cabrit, ont obtenu au Salon des 
récompenses, et que le paysage de M. Cabrit a été acquis 
par rÉtat. M. Auguin prie TAssemblée générale de men- 
tionner dans le procès-verbal de sa séance les succès de 
nos concitoyens. Ces conclusions sont adoptées. 

M. Ch. Marionneau termine la lecture de son travail 
sur les Vieux Souvenirs de la rue Neuve. M. le Président 
remercie M. Marionneau de sa communication et l'Assem- 
blée générale décide que ce travail sera inséré dans nos 
Actes. 

M. le Président annonce que notre collègue M. Ch. 
Durand a obtenu la grande médaille décernée à TÉcole 
des Beaux-Arts par la Société centrale des Architectes, et 
félicite, au nom de l'Académie, M. Ch. Durand de cette 
distinction. 

M. Ch. Durand, présent à la séance, remercie ses col- 
lègues et annonce que, chargé par l'Administration muni- 
cipale de restaurer les ruines du Palais-Gallien, il a trouvé 
les fondations dans un mauvais état; mais ses fouilles 
lui ont permis de découvrir le sol romain, pavé avec des 
cailloux des Pyrénées, les traces d'une deuxième enceinte 
et des portes des Carceres et du Podium. Il invite ses 
collègues à visiter les fouilles, afin de se rendre compte 
de l'importance de ces découvertes au point de vue 
archéologique. 

M. le Président remercie M. Ch. Durand de sa commu- 
nication et l'invite à réserver pour l'Académie un travail 
complet sur les résultats obtenus. 
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Sur la proposition de M. le Président, l'Assemblée 
générale décide que les vacances de l'Académie commen- 
ceront le 31 juillet. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Annales du Conservatoire des Arts et Métiers, 1861. 
Feuille des jeunes naturalistes de Mulhouse, 1888. 
Revue de Saintonge et d'Aunis, 1888. 
Bollettino délia PubUcazioni Italiane, 1888. 
Association pour lavancement des Sciences, 1888. 
Mémoires de la Société d'Agriculture d* Angers, 1887. 
Travaux de r Académie de Rouen, 1 880- 1 887. 
Mémoires de l'Académie de Nimes, I8S7. 
Société des Naturalistes de Moscou, 1888. 
Société d'Agriculture de la Loire, 1888. 
Journal and Proceedings of the Royal Society, 1887. 

Étaient présents ; 

MM. le D'' Azam, Prévôt, V. L.-Bordenave, Combes, Ch. Durand, 
Léo Drouyn, H. xMinier, H. Brochon, Gaussens, Au^uin, Murlonneau, 
E. Cuq, Lespianlt, Loquin, de Mégret de Belligny, Auguin, Saugeon. 



SEANCE DU 12 JUILLET 1888. 
Préflidenec de M. AZA]II« Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. Alfred Daney, ancien maire de Bordeaux, 
exprimant sa reconnaissance pour son élection en qualité 
de membre honoraire de l'Académie. 
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Envoi par M. le Ministre du commerce des Annales du 
Conservatoire des Arts et Métiers^ tomes I à X, 1881. Des 
remerciements lui seront adressés. 

Lettre de M. le Préfet invitant l'Académie à assister à 
la revue qui sera passée sur la place des Quinconces, à 
l'occasion de la fête nationale du 14 juillet. 

Programme des prix de l'Académie des Sciences, Ins- 
criptions et Belles-Lettres de Toulouse pour 1889, 1890 
et 1891. 

Programme d'un prix de 1,200 ff. à décerner en 1890 
par la Société Industrielle de Rouen. 

Programnje des prix de la Société Royale de la Nouvelle- 
Galles du Sud pour 1888, 1889 et 1890. 

M. Gaspard Bellin, membre correspondant, envoie un 
numéro du journal le Salut public, de Lyon, contenant un 
article de lui intitulé : Institution ethnographique. 

Le Secrétaire général annonce que M. Bonamy, libraire 
à Poitiers, a fait parvenir les livres appartenant à l'Aca- 
démie, qui se sont trouvés dans la bibliothèque de mon- 
seigneur Bellot des Minières. Des remerciements lui seront 
a Iressés. 

L'Académie décide, à cette occasion, qu'il sera ouvert 
à partir de ce jour un registre où seront inscrits, par 
sortie et entrée^ les livresempruntés à notre bibliothèque. 

On passe à l'ordre du jour. 

Le Président propose de fixer, dès à présent, le pro- 
gramme des prix à décerner pour l'année 1888. 

L'Académie adopte successivement le maintien des 
questions figurant au programme de 1887. La qualité des 
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prix résultant des legs faits 5 la Compagnie sera déter- 
minée sur les indications que fournira ultérieurement le 
Trésorier. 

En ce qui concerne le Prix d'éloquence accordé par la 
Ville, l'Académie met au concours pour 1888 VÉloge de 
Gratiolet. 

Le Secrétaire général est chargé de préparer le pro- 
gramme de 1888 pour être imprimé et distribué à la 
séance publique du mois de décembre prochain, et de lui 
donner la plus large publicité. 

Il est, en outre, chargé de rappeler aux intéressés que 
la date pour le dépôt des manuscrits contenant VÉloge de 
Beaujon, mis au concours pour 1887, est prorogée jusqu'au 
31 octobre 1888, pour dernier délai, et de faire connaître 
que la bibliothèque de la ville et les archives du déparle- 
ment contiennent de nombreux documents sur Beaujon. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Les- 
piault, Labraque-Bordenave, Combes, Berchon et le 
Secrétaire général, l'Académie décide que ses vacances 
commenceront le 15 juillet courant. 

M, Combes lit une pièce de vers humoristiques inti- 
tulée : Complainte du vieux paon. Le Président remercie 
M. Combes de cette communication. 

La séance est levée à dix heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aCADÉMIE. 



Annales tlu Corner cataire lîes Aris et Métiers, t. I à X, 1861. 

Feuille îles jeunes naturalistes de JHulhousêf 1888é 

Revue de Saintonge et d'Aunis, 1888. 

Mémoires de la Société dWgricallurè d'Angers, 1887. 
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Travaux de F Académie de Rouen, 1886* 1887. 
LE'lucation carlovingienne, par Bondurand, 1887. 
Mémoires de l'Académie de Nimes, 1887. 
Société des Naturalisles de Moscou, 1888. 
Report of the United national Muséum, jully 1885. 
Memoirs of the Manchester litterary and phitosopliical Society, 1887. 
Resumen de las Observaciones meteorologicas par el Observatorio de 
Madrid, 1884-85-87-88. 
Annales de V Académie de La Rochelle, 1887. 
Société nationale des Antiquaires de France, 188G. 
Proceedings of the American Association, Âugust 1887. 
Journal des Savants, avril à novembre 1888. 
Bulletin des Bibliothèques et des Archives, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D^ Azam, Aurélien Vivie, Ch. Durand, Léo Urouyn, V. L.- 
Bordenave, G. Lespiault, de Mégrel, Berchon, Ë. Prévôt, Ghailes 
Marionneau, Hauireux, Combes, Saugeon. 



SÉANCE GÉiNËRALE DU 8 NOVEMBRE 1888. 
Présidence de M. Th. LABAT, Viee-lPrésidenl. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

MM. Azam et Berchon s'excusent de ne pouvoir assister 
à la séance. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Hautreux fait hommage d'une brochure intitulée : 
Les Abordages en mer. Des remerciements lui sont 
adressés. 

Invitation à TAssemblée générale du Comité girondin 
de la Société nationale d'encouragement au bien. 

Demande de souscription par Thôpital de Villepinte. 
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Lettre de M. Millardel remerciant la Compagnie de ses 
félicitations à l'occasion de sa nomination en qualité de 
membre correspondant de l'Académie des Sciences. 

Lettre du Bibliothécaire de l'Académie des Sciences 
naturelles de Philadelphie demandant des numéros de 
nos Actes manquant à sa collection. Renvoyé à M. l'Ar- 
chiviste pour la suite à donner. 

Lettre de M. Hovyn de Tranchère envoyant pour le 
prix d'archéologie du concours La Grange un volume 
intitulé : Histoire de la ville et du canton de Guitres, revue 
et complétée par lui. Renvoyé à la Commission spéciale. 

Envoi d'un manuscrit intitulé : Proverbes et dictons en 
langue gasconne usités dans le département de la Gironde. 
Renvoyé à la Commission spéciale. 

M. Ch. Durand demande que le Bureau s'occupe des 
modifications à introduire dans le règlement afin que les 
séances de l'Académie soient plus fréquentes. Renvoi au 
Bureau. 

M. H. Minier demande que l'Académie fixe la date de 
la séance publique qui devait avoir lieu en juin et qui 
a été renvoyée en novembre. Après une discussion à 
laquelle prennent part plusieurs membres de la Com- 
pagnie, il est décidé que la séance publique de novembre 
aura lieu à une époque qui sera ultérieurement désignée. 

Sur la proposition de M. Durand, la réception de 
M. Millardet en assemblée générale est fixée au 22 no- 
vembre courant. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. de Tréverret, au nom d'une Commission composée 

6 
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avec lui de MM. Minier et Dezeimeris, lit un rapport sur 
les deux traductions de Juvénal envoyées par MM. Paul 
Ducos et Guérin, et proptose d'accorder une médaille 
d'argont à chacun des traducteurs. Ces conclusions sont 
prises en considération et renvoyées à la Comnnission 
générale des concours. 

M. Th. Labat, au nom d'une Commission composée 
avec lui de MM. Labraque-Bordenave et Hautreux, lit un 
rapport sur Touvrage de M. Communay, ayant pour titre : 
Les Grands Négociants bordelais, et propose d'accorder à 
Fauteur une mention honorable. Ces conclusions sont 
prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

M. Th. Labat, au nom de la même Commission, lit un 
rapport sur un manuscrit de M. Alfred Prost, de Paris, 
intitulé : Portrait du marquis de Jouffroy d'Abbans, et 
exprime l'avis que l'Académie n'a pas à récompenser ce 
travail qui est absolument insuffisant. Ces conclusions 
sont prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

M. Combes, au nom d'une Commission composée avec 
lui de M. Minier, lit un rapport sur deux volumes de 
M. Communay, intitulés : le premier, VOrmée à Bordeaux; 
le second, Le Parlement à Bordeaux , et propose d'accor- 
der à l'auteur une médaille d'argent. Ces conclusions 
sont prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

Le renouvellement du Bureau est renvoyé à quinzaine. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Smithsonian Miscellaneous Collections^ vol. XXXII, 1888. 

Méinoirea de. V Académie de Saint-Quenthif 1884 et 1885. 

Mémoires de la Société industrielle de Saint-Quentin, 1887 et 1888. 

Annales de la Société académique de Nantes, 1888. 

liad Jugoslawenske Akademije znanosti i unjetnosti Knjign, 18S8. 

Proceedinys of Ihe Academy of natural Sciences of Philadelphia^ 1 8S8. 

Pkiladelphia Piinted for ihe commit tee, 1888. 

Bulletin de la Société des Sciences de l'Yonnej 1888. 

Revue du Maine, 1888. 

Bulletin de la Société de Borda, à Dax^ 1888. 

Bolet in de la Academia naciimal de Ciencias en Covdoba, 1887. 

Revue de Saintonge et d'Aunis, 1888. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de la Sarthe, 1888. 

Unicersity Studies, vol. I, jiily 1888. 

Proceedings of Ihe American Academy of Arts and Sciences, 188 S. 

Transactions of the Connecticut Academy, 1888. 

Étaient présents : 

MM. Labat, Aurélien Yivie, D^ Denucé, Charles Durand, A. Loquin, 
V. L.-Bordenave, de Mégret de Belligny, Combes, G. LespiauU, 
E Gaussens, E. Prévôt, H. Minier, de Tréverret, Saugeon, A.-R. 
Céleste, Hautreux. 



SEANCE DU 22 NOVEMBRE 1888. 
Présidenee de M. AZAM^ Président 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

La Société Philotechnique du Maine demande Tenvoi 
de nos Bulletins. M. l'Archiviste est chargé de transmettre 
un exemplaire de la Table de Gères. 

M. Millardet prie l'Académie de fixer sa réception à 
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une séance autre que celle du 22. La séance du 29 du 
courant est choisie et le Secrétaire général en informera 
M. Millardet. 

Invitation à la conférence de M. Raymond Bouchard, 
publiciste. 

M. Paul Ducos retire du concours sa traduction de 
JuvénaL 

M. Camille Cousteau, adjoint au Maire de Bordeaux, 
remercie TAcadémie de Tenvoi du volume de ses Actes 
pour 1886. 

M. Gayon fait hommage à la Compagnie d'une bro- 
chure intitulée : Analyse chimique des vijis rouges du 
département de la Gironde, récolte de 4887, signée par lui 
et par MM. Blarez et Dubourg. Le Président adresse des 
remerciements à M. Gayon. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Ch. Durand demande s'il n'y aurait pas lieu de 
renvoyer à une époque ultérieure la séance annuelle 
de distribution des récompenses, afin de permettre un 
examen plus complet des ouvrages envoyés pour les 
concours. Le Secrétaire général rappelle que l'Académie 
a pris le 18 mars dernier une délibération fixant du 
1®^ au 20 décembre de chaque année la date de la séance 
pour la distribution des récompenses, et il est décidé 
que cette délibération sera purement et simplement 
exécutée. 

Sur une observation de M. Dezeimeris, et après une 
discussion à laquelle prennent part divers membres de 
l'Assemblée, l'Académie décide qu'il sera fait un rapport 
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sur les manuscrits envojès pour le prix de langue gas- 
conne de la fondation La Grange. 

MM. de Tréverret et Dezelmeris présentent des observa- 
tions sur le volume de M. Éveillé, intitulé: Glossaire 
saintongeais. Ils proposent d'écarter ce volume, qui ne 
rentre pas dans les termes du programme de l'Académie 
pour celte année. Ces conclusions sont adoptées. 

Il est procédé au renouvellement du Bureau 'pour 
1889 et à l'élection d'un vice-président pour 1890. 

Voici le résultat des scrutins successifs : 

M. Berchon, vice-président pour 1890; M. Aurélien 
Vivie, secrétaire général pour trois ans; MM. Hautreux et 
Prévôt, secrétaires adjoints; M. Léo Drouyn, trésorier; 
M. Céleste, archiviste; MM. Azam et de Mégret, membres 
du Conseil. 

En conséquence, le Bureau de TAcadémie pour 1889 
est ainsi composé : 

MiM. Th. Labat, Président; 
Combes, Vice-Président; 
Aurélien Vivie, Secrétaire général;. 

Hautreux, \ ci h ^ 7- • ^ 

^ , ' } Secrétaires adjoints; 

Prevot, ) 

Léo Drouyn, Trésorier ; 

R. CÉLESTE, Archiviste; 

Gayon, 

DeZEIMERIS, r w 7 j n •/ 

. ) Membres du Conseil. 

AZAM, 

DE MÉGRET, 

M. Drouyn, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. de Castelnau d'Essenault, de Verneilh et 
Edouard Cuq, présente un rapport sur un manuscrit 
intitulé : Monographie de la commune de Mérignac^ et 
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conclut à ce qu'il ne soit accordé aucune récompense. 
Ces conclusions sont prises en considération et renvoyées 
à la Commission générale des concours. 

M. Dezeimeris, au nom d'une Commission composée 
avec lui de M. A.-R. Céleste et Edouard Cuq, présente un 
rapport sur le premier volume d'un ouvrage intitulé : 
Catalogue de la Bibliothèque de la ville de Pau, par M. ^ou- 
lice, et conclut à ce qu'il soit accordé une récompense, 
une médaille d'argent par exemple. Ces conclusions 
sont prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

M. Berchon, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. Labat et Hautreux, présente un rapport sur 
un volume intitulé : Documents sur la ville de Royan et la 
tour de Cordounn, par M. G. Labat, et propose d'accorder 
une médaille d'argent à l'auteur. Ces conclusions sont 
prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

M. Combes, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. Gouget et Jullian, présente un rapport sur le 
livre de M. Gradis, intitulé : Histoire de Bordeaux^ et 
conclut à ce qu'une médaille d'argent, peut-être même 
une médaille d'or, soit accordée à l'auteur. Les conclu- 
sions, pour une médaille d'argent, sont prises en consi- 
dération et renvoyées à la Commission générale des 
concours. 

M. Combes, au nom de la même Commission, lit un 
rapport sur les deux volumes de M. Ducéré, intitulés : 
1° Histoire topographique et anecdotique des rues de 
Bayonne; 2° Histoire du théâtre de Bayonne^ et propose 
d'accorder à l'auteur une médaille d'argent. Ces conclu- 
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sions sont prises en considération et renvoyées à la 
Commission générale des concours. 

M. Jullian, au nom de la même Commission, lit un 
rapport de M. Gouget sur le volume intitulé: Histoire 
de Blaye^ par M. l'abbé Bellemer, et propose d'accorder à 
l'auteur une médaille d'argent. Ces conclusions sont 
prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours. 

M. Jullian, au nom de la même Commission, présente 
un rapport sur le volume intitulé : Notice sur le château^ 
les anciens seigneurs et la paroisse de Mauvezin (Lot-et- 
Garonne), par M. l'abbé Alis, et conclut à ce qu'une 
médaille d'argent soit accordée à l'auteur. Ces conclu- 
sions sont prises en considération et renvoyées à la 
Commission générale des concours. 

Après discussion, l'Académie fixe au jeudi 20 décembre 
prochain, à huit heures et demie du soir, sa séance 
annuelle pour la distribution des récompenses, et arrête 
ainsi qu'il suit le programme de cette séance : 

1° Discours du Président. 

2° L'Académie et la Bibliothèqiiej poésie par M. H. Minier, 
o^ Un poète cubain, par M. de Mégret de Belligny. 
4° Rapport du Secrétaire général sur les travaux de 
l'Académie. 

Les Commissions de concours pour 1889 sont ensuite 
constituées de la manière suivante : 

Fondation Fauré. 
MM. Lespiault, Dupuy, Th, Labat. 

Fondation La Grange. 
Linguistique. 
MMf De^eittieris, de Trévçrret, Julliap, 
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Numismatique. 
MM. Marionneau, Dezeimeris, comte de Ghasteigner. 

Archéologie. 

MM. Drouyn, marquis de Castelnau, baron de Verneilh, 
Ed. Cuq. 

Fondation Cardoze. 

MM. de Mégret de Belligny, Combes, Dezeimeris, de Tré- 
verret. 

FOBTDATION BrIVES-CaZES. 

MM. Drouyn, Gouget, Gaussens, Jullian. 

Commission d'Histoire. 
MM. Combes, Gouget, Ed. Cuq, Jullian, Céleste. 

Commission d'Histoire naturelle et Physiologie. 
MM. Berchon, Brochon, Azam. 

Commission d'Agriculture. 
MM. Lespiault, Dezeimeris, Gayon, Millardet. 

Commission du Commerce maritime. 
MM. V. L.-Bordenave, Th. Labat, Hautreux. 

Commission des Beaux-Arts. 
MM. Auguin, Marionneau, Léo Drouyn, Loquin, Prévôt. 

Commission des Sciences. 
MM. Rayet, Lespiault, Gayon, Th. Labat. 

Commission de la Poésie. 
MM. de Mégret de Belligny, Louis Boue, de Tréverret. 

Commission du prix d'Éloquence. 
MM. Azam, Dupuy, Berchon. 

Sur la demande de M. L.-Bordenave, la lecture de son 
travail : Les Députés de Bordeaux au Conseil supérieur du 
Commerce^ est renvoyée à une réunion ultérieure. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Bulletin de la Sociélé d'Anthropologie de Paris, 1888. 

Travaux de la Société centrale d'Agriculture, 1888. 

Proceedings of the american philosophical Society, january lo jiiiie 
1888. 

Proceedings of the Royal Society, may, june 1888. 

Bulletin de la Société d*Agriculture de Boulogne-sur-Mer, mai, juin, 
juillet, août, septembre 1888. 

Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1888. 

Société d'Agriculture de la Loire, mai 1888. 

Bollettino délie Publicazione Italiane, 1888. 

Recueil de l'Académie de Tarn-et-Garonne, 1887. 

Documents relatifs à l'enseignement supérieur , 1789-1803. 

Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1888. 

Proceedings of the Manchester litterary and philosophical Society, 
1885-S6-87. 

The Scientific Proceedings of the royal Dublin Society, 1887-88. 

Société nationale d'Agriculture de France, 1888. 

Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1887. 

Étaient présents : 

MM. le D' Azam, Aur^lien Vivie, Léo Drouyn, V. L.-Bordenave, 
Ë. Gaussens, Labat, Gh. Durand, marquis de Castclnaii d*Ëssenault, 
Combes, A.-R. Céleste, de Tréverrot, D' Berchon, R. Dezeimeris, 
Camille Jullian, Gayon, Hautreux, Edouard Cuq, de Mégret, Prévôt, 
H. Minier. 



SEANCE DU 29 NOVEMBRE 1888. 
Présidence de JM. AZAM, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Ducéré envoie pour les concours de l'année 1889 un 
volume intitulé : Les Fortifications du vieux Bayonne. Une 
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Commission composée de MM. Drouyn, de Castelnau, 
de Verneilh et Cuq, est chargée de présenter un rapport 
sur ce volume. 

M. Gaspard Bellin, membre correspondant, offre à 
l'Académie un travail intitulé : Les Origines d^ Ampère. 
Remerciements. 

M. le comte de Chasteigner fait également hommage à 
TAcadémie d'une brochure intitulée : Les Premiers temps 
de Vindustrie du fer dans V Europe ancienne et dans V Afrique 
moderne. Remerciements. 

L'ordre du jour appelle la réception de M. Millardet. 
Le récipiendaire est introduit par MM. Dezeimeris et 
Lespiault et prononce le discours suivant : 

Messieurs, 

En venant prendre place au milieu de vous, je vous prie 
d'agréer Texpression de toute ma gratitude pour la bienveil- 
lance avec laquelle vous m'avez ouvert les portes de cette 
Académie. En effet, si d'un côté je me tiens pour grandement 
honoré de voir mon nom inscrit parmi ceux de tant d'hommes 
illustres qui ont fait la renommée presque deux fois séculaire 
de votre Compagnie; d'un autre, je ressens une vive satis- 
faction de retrouver ici plusieurs de mes amis les plus chers, 
de mes collègues les plus honorés, et d'y rencontrer un si 
grand nombre de ces esprits distingués dans les sciences, 
les lettres et les arts, dont les travaux me sont connus depuis 
longtemps et dont le commerce m'a toujours paru désirable. 

Sans doute, c'est à mes études sur les maladies de la vigne, 
études pour lesquelles j'ai eu le concours précieux de l'un de 
vous, que je dois l'honneur que vous me faites aujourd'hui. 

A toutes les époques, en effet, l'Académie de Bordeaux 
s'est fait remarquer par sa sollicitude des intérêts publics. 
Pour s'en convaincre, il suffirait de parcourir la liste des 
tr^l-vaux (}e sçs n^^mbr^s et celle cjes sujets de prix mis w 



83 

concours, si rAcadémie ne s'était elle-raôme exprimée sur 
ce point d'une façon catégorique. Dans son programme du 
25 août 1751, «l'Académie» dit le programme, «convaincue 
que l'objet le plus digne des sciences est d'éclairer les 
hommes sur leurs intérêts les plus chers, et que la vraie 
gloire des sociétés littéraires est de diriger leurs travaux 
vers les recherches d'une utihté réelle, s'attache depuis 
longtemps à ne proposer pour les prix qu'elle doit donner, 
que des sujets dont il puisse résulter quelque avantage pour 
l'humanité». Au reste, le plus grand des membres de cette 
Société n'a-t-il pas donné l'exemple de ces tendances élevées, 
et ne gardez-vous pas précieusement dans vos archives un 
questionnaire de viticulture écrit de la même main qui 
a élevé le monument impérissable de Y Esprit des lois? 

En m'accordant un prix pour mes études sur les maladies 
de la vigne, il y a trois ans, vous avez voulu m'encourager 
à marcher dans cette voie féconde en résultats utiles et 
conforme à vos traditions; aujourd'hui, en me faisant votre 
collègue, vous donnez à mes travaux la consécration la plus 
flatteuse que j'aie jamais pu désirer. Encore une fois. 
Messieurs, je vous remercie. 

M. le Président lui répond en ces termes : 

Soyez le bienvenu parmi nous, cher Collègue, vous ê(es 
accueilli dans notre Compagnie avec la profonde sympathie 
que méritent les hommes dont les travaux marquent dans la 
science et sont utiles à tous. 

Dès votre arrivée à Bordeaux, vous avez compris quels 
services vos études pouvaient rendre à ce pays en les appli- 
quant à la préservation de nos vignes; à ce moment, en 
effet, la principale production de la Gironde était gravement 
compromise par le phylloxéra et par le mildew — et grande 
était l'alarme. 

Alors vous vous êtes mis à l'œuvre, avec l'aide de notre 
cher collègue M. Gayon ; vous n'avez reculé devant aucune 
fatigue, devant aucune expérience — et le résultat a dépassé 
toutes les espérances, la iouillie bordelaise était découverte, 



84 

Entre-temps, vous avez publié un ouvrage magnifique sur 
la vigne américaine et vous continuez à rechercher par 
rb;)'bridation les variétés de vignes qui pourront, nous 
Tespérons avec vous, résister aux diverses maladies qui 
s'attaquent à la plus riche de nos productions nationales. 

Le gouvernement, reconnaissant non seulement vos mérites 
comme professeur à notre Faculté des sciences, mais la 
grandeur de votre découverte, vous a nommé chevalier de 
la Légion d'honneur. Nous, cher Collègue, interprètes de la 
reconnaissance de la Gironde, nous vous accueillons parmi 
nous, car nos rangs sont particulièrement ouverts aux 
hommes éminents dont les travaux rendent service d ee 
pays. 

Des applaudissements accueillent ces discours et, selon 
l'usage, M. Millardet prend place 5 la gauche du Président. 

M. Dezeimerîs lit, au nom de M. de Tréverret, un rap- 
port sur les travaux envoyés pour le concours de linguis- 
tique, et proposant d'accorder le prix de la fondation 
La Grange pour la langue gasconne au mémoire portant 
pour devise : Lou gué hey ce que pot n'es pas à blayma, 

M. JuUian lit, au nom de M. de Chastcigner, un rap- 
port sur le concours de numismatique de la fondation 
La Grange, et proposant d'accorder, à titre d'encourage- 
ment, à M. J.-Adrien Blanchet, pour deux mémoires 
intitulés : le premier. Documents pour servir à l'histoire 
monétaire de la Navarre et du Béarn^ de 456% à 4629, et 
le second, Jetons de la famille Henri II de Navarre, la 
moitié du prix de numismatique, soit 150 francs. 

M. Boue, au nom de la Commission de poésie, pré- 
sente un rapport verbal sur le concours de poésie pour 
1887-88. Après avoir fait remarquer les fortunes diverses 
de ce concours depuis quelques années, le Rapporteur 
constate avec satisfaction que cette année, si le résultat 
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n'est pas exceptionnellement favorable, du moins il est 
supérieur à ceux des précédents concours. Les envois 
ont été plus nombreux et quelques-unes des œuvres sont 
dignes d'être remarquées à des points de vue différents. 
Il lit diverses pièces empruntées aux recueils imprimés 
ou manuscrits soumis à l'Académie, et formule les propo- 
sitions suivantes : 

1® Médaille d'argent à M. Maurice Graterolle, pour son 
volume intitulé : Clairons et Musettes. 

2® Médaille d'argent à M. Edouard Da Sîlva, pour son 
volume intitulé : Les Nuits paisibles. 

S^ Médaille de bronze à M. Tabbé Douât, pour un 
recueil manuscrit intitulé : Des Vers. 

4° Un rappel de médaille de bronze à M. Léo Lambert, 
pour un recueil manuscrit intitulé : Poésies à ma tante. 

5° Une mention honorable à fauteur de la pièce de 
vers intitulée : Les Vieux Marins. 

Le Rapporteur propose enfin, au nom de la Com- 
mission, qu'il soit fait une mention spéciale dans le 
rapport du Secrétaire général à l'occasion d'un recueil 
manuscrit intitulé : Les Poèmes Aryas, par M. Paul Page. 
Il y a là un poète encore en germe et des promesses pour 
l'avenir. Quant aux autres recueils, ils sont de valeur 
différente, mais leur indigence générale dispense le Rap- 
porteur d'insister à leur sujet. 

M. Céleste, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. Lespiault et Léo Drouyn, lit un rapport sur la 
Bibliographie de l'Agenais, par M. Jules Andrieu, et propose 
d'accorder une médaille d'or à l'auteur. 

M. Gayon. au nom de la Commission d'agriculture, 
présente un rapport sur les travaux de M. Serret, inti- 
tulés : Les Grands Moulins de la Baîse et de la Gélise autour 
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do NéraCj depuis leur fondation jusqu'à nos jours, et le 
moulin de Laoardac, et propose d'adresser des remercie- 
ments à M. Serret. 

Les conclusions présenioes par les divers Rapporteurs 
sont successivement mises aux voix, prises en considéra- 
tion et renvoyées à la Commission générale des concours. 

A l'occasion des rapports sur VEloge de Nicolas Beaujon 
et sur le livre de MM. Godin et Ilovyn de Tranchère, inti- 
tulé : Histoire de la ville et du canton de Guîtres^ M. le 
Président donne lecture d'une lettre de M. Edouard Cuq 
et charge M. Camille Jullian de vouloir bien s'entendre 
avec notre honorable collègue pour arriver à une prompte 
solution, attendu la date prochaine de la distribution des 
récompenses. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Société d*Émulation d'Abbeville, 1888. 
Société d* Encouragement au bien, 1888. 

Bulletin de la Société d'Émulation de la Seine-Inférieure, tSS'î-SS. 
Mémoires de la Société nationale d'Agriculture de France, 1888. 
Annuaire de l'Observatoire royal de Bruxelles, 1884-85-86-87. 
Bulletin de la Société des Sciences de Rouen, 1888. 
Mémoires de la Société Scientifique d'AlaiSf 1887. 
Bulletin du Comité des Travaux historiques et scientifiques, 1888. 
Smithsonian Miscellanecus Collections^ 1888. 
Commission géologique et d'histoire naturelle du Canada, 1886. 
Mémoires de la Société d'Emulation du Jura, 1887. 
Société de Secours des Amis des Sciences, par Ahénard, 1888. 
Annales de l'Observatoire royal de Bruxelles, 1885-87. 
Mémoires de l'Académie de Montpellier, 1888. 
Annales du Musée Guimet, 1888. 

Bibliographie générale de l'Astronomie, par Houzeau et Lanc.isier, 
1887. 
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Société Malacologique de Belgique, 1887. 
Mémoires du Comité Géologique de Russie, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le D' Azam, Millardet, Aurélien Vivie, Combes, Léo Dronyn, 
Charles Durand, G. LespiauU, E. Berchon, V. L.-Bonienave, Gayon, 
Labat, Louis Boue, de Mégret de Belligny, Â.-R. Céleste, Camille 
Jullian, Paul Dupuy, H. Brochon, E. Gaussens, H. Minier, Hautreux, 
B. Dezeimeris, de Tréverret, Prévôt. 



SEAiNCE DU 6 DECEMBRE 1888. 
Présidenee de M. AZAJM^ Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Lettre de M. Ferrand, curé de Baurech, sollicitant le 
titre de membre résidant, en remplacement de M. Roux, 
décédé. Cette lettre est renvoyée, pour rapport, à la 
Commission précédemment désignée (MM. Minier, Boue 
et de Tréverret) à l'occasion d'une demande antérieure 
de M. Ferrand, du titre de membre correspondant. 

On passe à Tordre du jour. 

Après diverses observations, M. Jullian est chargé par 
l'Académie de présenter à la prochaine assemblée géné- 
rale un rapport sur VHistoire de la ville et du canton de 
Guîtres^ par MM. Godin et Hovyn de Tranchère. 

M. Brochon, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. Céleste et Cuq, présente un rapport verbal 
sur deux manuscrits envoyés pour le concours du prix 
d'éloquence dont le sujet était YÉloge de Nicolas Beaujon, 
et conclut à ce qu'une somme de 300 francs soit accordée 
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à titre de récompense à Tauteur du manuscrit portant 
pour épigraphe : A besogne faite, joyeux repos. 

M. Brochon, au nom d'une Commission composée avec 
lui de MM. Oré et Gayon, présente un rapport sur le 
manuscrit de M. Bel, intitulé : Les Champignons supérieurs 
du Tarn considérés au point de vue comestible et vénéneux, 
et conclut à ce qu'une médaille de bronze soit accordée 
à l'auteur. 

Ces conclusions sont successivement prises en consi- 
dération et renvoyées à la Commission générale des 
concours. 

M. Labraque-Bordenave commence la lecture d'un 
travail intitulé : Histoire des Députés de Bordeaux au Con- 
seil supérieur du commerce et à l'Agence commerciale à 
Paris de 4700 à 4795. Celte communication, qui intéresse 
à un haut de^ré l'histoire du commerce de Bordeaux au 
xvm® siècle, est écoutée avec beaucoup d'attention et sera 
continuée à une prochaine séance. Le Président adresse 
des remerciements à M. L.-Bordenave. 

La séance est levée à dix heures un quart. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Memorie délia Regia Academia di Scienjse, Letteri ed Arii in Modena, 

1887. 

Descriptions of New Indian Lepidopterous insects, 1888. 

Colleclions des anciens alchimistes grecs, par Berthelot, 1888. 

Repo7*t of the super intendent of the U. S. Coast and Geodetic 
Survey,}\ine 1886. 

Memoirs of the Boston Society of natural History, 1888. 

The Scientific Transactions of the royal Society, 1888. 

Schriften der physikalisch-okonoinischen Gesellschafl zu Konigsberg, 
1887. 
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Description des machines et procédés pour lesquels des brevets ont été 
pris^ 1888. 

Bulletin du Comité Géologique de Saint-Pétersbourg, 1888. 
liulletin de la Société d'Agriculture de la Loire, 1888. 
Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, 1888. 
Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, juil.-aoûl-sept. 1S8S. 
Bulletin de la Propriété industrielle, juin et juillet 1888. 
Observatorio meteorologico magnetico central de Mexico, 1888. 
Souvenir de la fondation de l'Académie d'Angers, 1888. 
Bulletin du Comité des travaux historiques, 1888. 
Feuills des Naturalistes de Mulhouse, 1888. 
Revue des Travaux scientifiques, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le I)"^ Azani, Aurélien Vivie, Combes, Léo Droiiyn, U' Berchon, 
R. Uezeimer.s, l.abat, Y. L.-Borden.ive, Ch. Durand, A.-R. Céleste, 
de Mcgret de Belligny, Prévôt, Paul Dupuy, Camille Jullian, Edouard 
Cuq, Saugeon, Haulreux, Rayét. 



SÉANCE DU 13 DÉCKMBRE 1888. 
Présidence de M. AlEtlIf, Président. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. le comte de Ghasteigner offrant à l'Aca- 
démie, de la part de M. l'abbé J. Beaurredon, une Étude 
sous forme de dialogue sur la viticulture dans Vantiquité. 
Des remerciements seront adressés à l'auteur. 

Nomenclature des prix proposés par l'Académie des 
Sciences morales et politiques pour 4889 et années sui- 
vantes. 

M. Dezeimeris fait hommage à la Compagnie : l^' au 



90 

nom de M. Levieux, du Discours prononcé à F hôpital Saint- 
André, le 30 octobre 4888, dans la séance d'installation des 
internes et des externes; 2**, au nom de M. Tamizey 
de Lanoque, d'une publication intitulée : Lettres inédites 
de Philippe Fortin de la Hoguette, Des remerciements 
seront adressés aux auteurs. 

M. H. Minier fait hommage à la Compagnie, au nom de 
M. Henri Kehrig, d'une brochure intitulée : Le 5® bataillon 
des Mobiles de la Gironde (4870-74). L'Académie vole 
des remerciements. 

Lettre de M. JuUian annonçant qu'un deuil de famille 
ne lui permettra pas d'assister à la séance de ce soir. Il 
envoie le rapport dont TAcadémie l'avait chargé sur 
V Histoire de la ville et du canton de Guitres. 

M. Léo Drouyn lit une lettre de M. Berchez, graveur à 
Paris, annonçant que le coin de la médaille de l'Académie 
à la Monnaie est cassé, qu'il est nécessaire de graver un 
nouveau coin et qu'il ne pourra, par suite, envoyer, pour 
le jour de la distribution des récompenses, les médailles 
qui lui ont été commandées. La Compagnie exprime son 
regret d'un contretemps qui est absolument indépendant 
de sa volonté, et charge le Secrétaire général d'insérer la 
lettre de M. Berchez dans son rapport annuel. 

M. Dezeimeris saisit cette occasion pour présenter 
quelques observations critiques sur le buste de Montes- 
quieu figurant dans nos médailles. 

On passe à Tordre du jour. 

M. Berchon donne lecture du rapport de MM. Drouyn 
et JuUian sur le volume intitulé : Histoire de la ville et 
du canton de Guitres. Ce rapport conclut à ce que le prix 
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d'archéologie de la fondation La Grange soit accordé à ce 
travail. Ces conclusions sont prises en considération. 

La Commission générale des concours est appelée à 
examiner les propositions de récompenses pour Tannée 
4887-88. Après explications fournies par le Secrétaire 
général et par les Rapporteurs, elle est d'avis de décerner 
une médaille d'or, dix médailles d'argent, deux médailles 
de bronze, un rappel de médaille de bronze et deux 
mentions honorables. 

L'Académie, saisie par le Président des propositions de 
la Commission générale, arrête, ainsi qu'il suit, les prix 
décernés, après avoir ouvert les plis cachetés afférents 
au prix de linguistique de la fondation de La Grange et 
aux prix d'éloquence et du concours de poésie : 

FONDATION DE LA GRANGE. 

1® Langue gasconne. 

Un prix de 600 fr. à M. J. Neymon, commis d'inspec- 
tion académique, à Bordeaux, pour un ouvrage manus- 
crit intitulé : Proverbes et dictons en langue gasconne usités 
dans le département de la Gironde. 

2» Numismatique. 

Un encouragement de 150 fr., à prélever sur le prix 
de 300 fr., à M. J.-Adrien Blanchet, pour deux ouvrages 
imprimés intitulés : le premier. Documents pour servir à 
Vhistoire monétaire de la Navarre et du Béarn^ de ^362 à 
1629 y et le second, Jetons de la famille Henri II de Navarre. 

3» Archéologie locale. 

Un prix de 600 fr. à MM. Hovyn de Tranchère et 
Godin, pour le volume imprimé intitulé : Histoire de la 
ville et du canton de Gultres. 
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PRIX D'ÉLOQUENCE 

(fondé par la ville de bordeaux). 

Une somme de 300 fp., à prélever sur le prix de 500 fr. 
fondé par la ville de Bordeaux, à M. P.-F. Moulinet, insti- 
tuteur h Mérignac (Gironde), pour un ouvrage manuscrit 
intitulé : Éloge de Nicolas Beaujon. 

PRIX DE L'ACADÉMIE, 
lo Histoire. 

1° Une médaille d'or à M. Jules Andrieu, pour ses 
deux volumes intitulés : Bibliographie de VAgenais. 

2° Une médaille d'argent à M. l'abbé Bellemer, pour 
son volume intitulé : Histoire de Blaye. 

3° Une médaille d'argent à M. Henri Gradis, pour son 
volume intitulé : Histoire de Bordeaux. 

4° Une médaille d'argent à M. Communay, pour ses 
trois publications intitulées : LOrmée à Bordeaux, Le 
Parlement de Bordeaux et Les Grands Négociants bordelais. 

5° Une médaille d'argent à M. J. Ducéré, pour ses 
deux volumes intitulés : Histoire topographique et anecdo- 
tique des rues de Bayonne et Histoire du théâtre de Bayonne. 

6° Une médaille d'argent à M. l'abbé Alis, pour son 
volume intitulé : Notice sur le chdteau, les anciens seigneurs 
et la paroisse de Mauvezin (Lot-et-Garonne). 

7° Une médaille d'argent à M. Gustave Labat, pour un 
volume intitulé : Documents sur la ville de Boyan et la tour 
de Cordouan. 

8° Une médaille d'argent à M. Soulice, pour son 
volume intitulé : Catalogue de la Bibliothèque de Pau. 

2p Sciences pliysiques et naturelles. 

Une médaille de bronze à M. J. Bel, pour son ouvrage 
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manuscrit intitulé : Les Champignons supérieurs du Tarn 
considérés au point de vue comestible et vénéneux. 

30 Littérature et Beaux-Arts. 

Une médaille d'argent à M. M, Guérin, de Paris, pour 
son volume imprimé intitulé : Étude sur Juvénal. 

POÉSIES. 

' i^ Une médaille d'argent à M. Maurice Graterolle, 
pour son volume intitulé : Clairons et Musettes. 

2° Une médaille d'argent à M. Da Silva, pour son 
volume imprimé intitulé : Les Nuits paisibles. 

3° Une médaille de bronze à M. l'abbé Douât, curé de 
Mauvezin, près Marmande, pour son recueil manuscrit 
intitulé : Des vers. 

4° Un rappel de médaille de bronze à M. Léo Lambert, 
pour un recueil manuscrit intitulé : Poésies à ma tante. 

5® Une mention honorable à M. Edmond Magnier, de 
Saintes, pour une pièce de vers intitulée : Les Vieux 
Marins. 

A l'occasion du prix d'éloquence fondé par la Ville, 
M. Dezeimeris présente quelques considérations, appuyées 
par divers membres, et dont l'examen est renvoyé au 
Conseil. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Revue de l'Histoire des ReUyions^ 1888. 

Memorias de la Sociedad cientifica Antonio Alzate, 1888. 

Revue de VArl dramatique, juillet 1888. 

Redressement de la Seine maritime, par Lehman. 

Bulletin de la Société du Commerce de la Seine-Inférieure, I8884 
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Pruceedings of the Royal Society, 1888. 

JUonographs of the United States geological Survey, 1886. 

Verhandelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen, 
1887-1888. 

Bolettn de la Academia naciofial de Ciencias en Cordoba^ septembre 
1887. 

Revue de Saintonge et de VAunis, novembre 1888, 

Mémoires de la Société royale des Sciences de Liège, 1888. 

Jaarbock van de Koninklijke Akademie van Wetenschappen gevestigd 
te Amsterdam, voor 1887. 

Atti dell Accademia gioenia di Scienze naturali in Catania, 1888. 

Archives du Musée Teyler, 1888. 

Mémoires de la Société d'Émulation de Cambrai, 1888. 

Étaient présents : 

MM. le ly Azam, Aurélieii Vivie, R. Dczeimeris, Labat, de Mégrct 
de Bclligny, Léo Drouyn, de Tréverret, K. Prévôt, E. Berchon, 
H. Minier, A.-R. Céleste, Charles Marionneau, G. Lespiault, Combes, 
V. L.-Bordenave. 



SEANCE PUBLIQUE DU 20 DÉCEMBRE 1888. 
Présidence de M. AZAM, Préflident. 



La séance est ouverte à huit heures et demie. 

Une assemblée choisie se presse dans la salle de 
l'Académie. Aux places réservées, on remarque M. Grelot, 
secrétaire général de la préfecture; M. Roumestan, ins- 
pecteur d'Académie; M. Sibillotte-Latour, directeur des 
contributions directes; un grand nombre de notabilités 
bordelaises, des ecclésiastiques et les lauréats du dernier 
concours. 

M^^r l'Archevêque, M. le Premier Président, M. le général 
Cornât, M. le Préfet, M. le Maire de Bordeaux, des Séna- 
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teurs, des Députés et d'autres fonctionnaires s'excusent 
de ne pouvoir assister à la séance. 

M. le président Azam se lève et prononce un discours 
sur Ce qu'il faut penser du merveilleux. 

M. H. Minier lit ensuite une pièce de vers intitulée: 
L'Académie et la Bibliothèque. 

M. de Mégret de Belligny donne lecture d'une étude 
littéraire sur le poète cubain Placido. 

M. Aurélien Yivie, secrétaire général, présente son 
rapport annuel sur les travaux de la Compagnie pendant 
l'exercice 1887-88; puis il procède à l'appel des. lauréats 
qui ont obtenu les récompenses décernées par l'Aca- 
démie. 

Le discours de M. Azam, la poésie de M. Minier, 
l'étude littéraire de M. de Mégret de Belligny et le rapport 
du Secrétaire général sont accueillis par des applaudisse- 
ments répétés. 

C'est aussi au bruit des applaudissements sympathiques 
de cette réunion d'élite, que les lauréats reçoivent des 
mains du Président, avec quelques paroles de félicita- 
tions, les récompenses qui leur ont été accordées. 

La séance est levée à dix heures un quart. 
Étaient présents : 

MM. le D' Azam, Léo Drouyn, de Mégret de Belligny, Paul Dupuy, 
L.-A. Auguin, Aurélien Vivie, A.-R. Céleste, H. Minier, D' Berchon, 
Louis Boue, Prévôt, marquis de Cnstelnau d*£ssenault, Labat, 
Gayou, Charles Durand, V. L.-Bordenave, Charles Marionneau. 
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Table du Compte-rendu 

(1887-1888) 



Séance du 12 juillet 1887 1 

Commission chargée d'examiner les clauses et conditions du 

testament de M. le marquis de La Grange. 
Discours prononcé sur la tombe de M. Roux. 
Installation du Bureau. —Discours de MM. de Tréverret et Azam. 
Brochure de M. Thore. 
Commissions des concours pour 1887. 

Séance du 20 novembre 1887 8 

Discours prononcé sur la tombe de M. Brives-Gazes. 

Subvention à l'Institut canadien-français d'Ottawa. 

Legs l'ait à l'Académie par M. Brives-Gazes. 

Renvoi de divers ouvrages imprimés ou manuscrits aux [Commis- 
sions des concours. 

Lecture par M. Berchon : Histoire de VEsclapot, cartulaire de 
Monségur, 

Renouvellement du Bureau pour 1888-1889. 

Séance du 24 novembre 1887 15 

M. Rayet refuse sa nomination à la vice-présidence. 

Note sur M. Guadet, membre correspondant, décédé. 

M. Millardet demande le titre de membre résidant. 

Réception de M. JuUian, élu membre résidant en remplacement 

de M. Abria. 
Hommages de M. Kehrig, de M^^ veuve Pajat, de M. Le Golf et de 

M. Forestier. 
M. Denucé élu membre du Conseil en remplacement de M. de 

Coëffard, décédé. 

Séance du 8 décembre 1887 25 

Envoi de M. Jules Serret, membre correspondant. 
Hommage de M. le marquis de Croizier. 
Envoi de M. Ducéré, de Bayonne. 
Mort du frère de M. de Mégret de Belligny. 
Lecture de M. Labraque-Bordenave : Le filage de V huile à la mer, 
M. Dezeimeris élu vice-président en remplacement de M. Rayet 
non acceptant. 

Séance du 22 décembre 1887 27 

Le Ministre de l'Instruction publique offre à l'Académie la Collec- 
tion des aiiciens alchimistes grecs, par M. Berthelot. 
Histoire de Bordeaux, o^ar M. Henri Gradis. 

8 
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Étude sur l'aqueduc romain de Burdigala, par M. le D' Denucé. 
Gommunicatioa de M. Th. Labat : les Secrets de la question 
sociale, etc. 

Séance du 12 janvier 1888 29 

M. Gustave Brunet est élu membre honoraire. 

Attaques contre l'Académie dans le Journal des Débats. 

MM. Gayon et Hautreux nommés, le premier, officier de Tinstruc- 

tion publique, et le second, officier d* Académie. 
Vibrations, poésies par Jean Bertheroy. 
M. Dezeimeris refuse les fonctions de vice-président. 

Séance du 26 janvier 1888 32 

Hommage de M. Mancelle, avoué à Rochefort. 
Arrivée du général de division Comte. 

M. Combes est élu vice-président en remplacement de M. Dezei- 
meris, non acceptant. 
Déclaration de vacance des fauteuils de MM. Roux et de Goêffard* 
Communications de MM. Combes et Hautreux. 

Séance du 16 février 1888 , 35 

Hommage par M0>^ Cirot de La Ville. 

Envoi de M. Dulaurier, de Paris. 

Communication de M. Bellin, membre correspondant. 

M. Rayet offre les Annales de V Observatoire de Bordeaux. 

Séance du 23 février 1888 36 

Discours de réception de M. Hautreux. 
Discours de réception de M. JuUian. 
Réponse de M. Azam, président. 
Étude poétique sur Lamartine, par M. Combes. 

Séance du 1®' mars 1888 38 

Un rang de fauteuils aux séances publiques. 

Renvoi de travaux aux Commissions des concours. 

Hommages de MM. Dezein^eris et Levieux. 

Décès de M™« Brochon mère. 

Lecture de M. Labat : le Progrès et la Baguette magique. 

M. Minier : l* Académie et la Bibliothèque de la Ville, 

Séance du 15 mars 1888 41 

Subvention pour Térection à Reims d'une statue de Jeanne d*Arc. 
Divers hommages à l'Académie. 
Retrait du volume de vers Vibrations. 
Des Champignons supérieurs du Tarn, par M. Bel. 
Rapport sur l'attribution des prix de la fondation du marquis de 
La Grange. 
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M. de Tréverret est nommé membre de la Commission de publica- 
tion des Actes de l'Académie. 

Séance du 12 avril 1888 49 

Obsèques de Msr Bellot des Minières. — M. le comte Alexis de 

Chasteigner y représente l'Académie. 
M. Prévôt, statuaire, sollicite le titre de membre résidant. 
Envoi de M. Dulaurier, de Paris. 
Décret autorisant l'acceptation du legs Cardoze. 
Histoire de Dlaye, par M. l'abbé Bellemer. 
M. Âzaïs-Guadet sollicite le titre de membre correspondant. 
Lettre sur la manière d'écrire l'histoire. 
Mémoire de M. Terrien de Lacouperie sur Myrieks. 
Lecture de M. Labat: l'Économie politique à l'Académie pen^ 

dant le xviii» siècle. 
Lecture de M. Marionneau : les Vieux Souvenirs de la rue Neuve* 

Séance du 26 avril 4888 53 

Réception de l'Académie par M. le Président de la République. 
Inauguration de la Faculté mixte de médecine et de pharmacie. 
M. l'abbé Ferrand sollicite le titre de membre correspondant. 
M. Minier : la Victoire d'une mère, comédie en un acte et en 

vers. 
Rapport sur la candidature de M. Millardet. 

Séance du 17 mai 1888 56 

Compte rendu de la visite à M. le Président de la République. 

Mémoire de M. Moreau, lieutenant de vaisseau en retraite. 

Hommage de M. Kehrig : Traitement pratique du mildiou. 

Histoire de la ville de Saint-Macaire, de M. Virac; communica- 
tion de sa fille, M"e Virac. 

M. Millardet est élu membre résidant, en remplacement de 

M. Royer, décédé. 
Rapport sur la candidature de M. Prévôt. 

M. Minier lit une biographie de Joseph Rodrigues. 

Séance du 31 mai 1888 59 

M. Millardet nommé chevalier de la Légion d'honneur; M. Sau- 
geon, officier d'Académie, et M. Alfred Daney, officier de l'ins- 
truction publique. 

Peintres bordelais médaillés au Salon de Paris. 

Délibération pour la délivrance du legs Cardoze. 

M. Prévôt est élu membre résidant en remplacement de M. de 
Coëffard. 

M. Aurélien Vivie : la Sorcière Canidie, comédie en un acte et 
en vers. 

8* 
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Séance du 14 juin 4888 65 

Communications aux journaux. 

Livres appartenant à TAcadémie tiouvés dans la bibliothèque de 
Mar Bellot des Minières. 

M. Bordman, de Londres, demande le titre de membre corres- 
pondant. 

M. Daney, ancien maire de Bordeaux, est élu membre honoraire. 

Rapport sur le mémoire de M. Moreau, lieutenant de vaisseau en 
retraite. 

Séance du 28 juin 1888 68 

Installation de M. Prévôt comme membre résidant. 
Succès de trois peintres bordelais au Salon de Paris. 
Félicitations à M. Ch. Durand, qui a obtenu la grande médaille 

décernée à l'École des Beaux-Arts par la Société centrale des 

Architectes. 
Communication de M. Ch. Durand sur les ruines du Palais- 

Gallien. 

Séance du 12 juillet 4888 72 

Célébration de la fête du 14 Juillet. 
Programme des prix pour Tannée 4888. 
Vacances de l'Académie. 
M. Combes : la Complainte du Vieux Paon. 

Séance du 8 novembre 1888 75 

Hommage de M. Hautreux : les Abordages en mer. 
Renvoi de travaux aux commissions des concours. 
Rapports sur divers ouvrages. 

Séance du 22 novembre 1888 78 

Hommage de M. Gayon : Analyse chimique des vins rouges de 

la Gironde, récolte de 1887, etc. 
Renouvellement du Bureau pour 1889. 
Élection d'un vice-président pour 1890. 
Rapports sur divers ouvrages des concours et notamment sur 

VHistoire de Bordeaux de M. Gradis. 
Nomination des commissions de concoui^ pour 1889. 

Séance du 29 novembre 1888. 84 

Installation de M. Millardet comme membre résidant. 
Hommage de M. le comte de Chasteigner : les Premiers Temps 

de l'industrie de fer, etc. 
Rapports sur le concours de poésies, et sur divers autres travaux 

proposés pour les prix de l'Académie. 

Séance du 6 décembre 1888 90 

M. l'abbé Ferrand sollicite le titre de membre résidant. 
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Rapport sur l'Éloge de Nicolas Beaujon. 

Lecture de M. Labraque-Bordenavc : Histoire des Députés de 

Bordeaux au Conseil supérieur du commerce et à V Agence 

commerciale à Paris, de ilOO à il95. 

Séance du 13 décembre 1888 92 

Étude sur la viticulture dans Vantiquité, par M. l'abbé Beaur- 
redon. 

Hommages de MM. Levieux et Tamizey de Larroque. 

Hommage de M. Kehrig : Le 5« bataillon des mobiles de la 

Gironde. 
Attribution et liste des récompenses pour Tannée 1887-1888. 

Séance du 20 décembre 1888 97 

Distribution des récompenses. 
Discours de M. Azam, président. 
Lecture de M. Minier : V Académie et la Bibliothèque. 
Étude littéraire sur le poète cubane Placido, par M. de Mégret. 
Rapport du Secrétaire général sur les travaux de l'Académie pen- 
dant l'année 1887-1888. 






\ . * *: ' / 



403 



OFFICIERS DE L'ACADEMIE DE BOBDEAUX 



pour l'année 1888. 



Messieurs 

AZÂM *, Président 

Th. LABAT *, Vice-Président. 

AuRÉLiEN VIVIE, Secrétaire général. 



J Secrétaires adjoints. 
BERCHON*, ^ c*y w* . 



DROUYN (Léo) *, Trésorier. 
CÉLESTE, Archiviste. 



MINIEB, 

DE MÉGRET DE BELLIGNY, / Membres du Conseil 
DE TRÉVERRET *, ( d'administration. 

DENUCÉ *, 
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OFFICIERS DE L'ACADÉMIE DE BORDEAUX 



pour Tannée ISSO« 



Messieurs 

Th. LABAT *, Président. 
BERCHON *, Vice-Président. 
AuRÉLiEN VIVIE, Secrétaire général. 



^^^..^r^ \ Secrétaires adjoints, 

PRÉVÔT, ' "^ 



DROUYN (Léo) *, Trésorier. 
CÉLESTE, Q A., Archiviste. 



GAYON *. 

DEZEïMERIS *. I Membres du Conseil d'adminis- 

AZAM *. ( tration. 

DE MÉGRET. 
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TABLEAU 



DBS 



lEIBRES DE L'ÂCADÉIIE ilE BORDEAUX 

arrêté au S 4 décembre 4888, 



lÊÊeànbfe» Mïïonoraife» : 

MM. 
I.E PRÉFET DE LA GIRONDE. 
LE MAIRE DE BORDEAUX. 
ABRIA, doyen de la Faculté des Sciences. 
PASTEUR (Louis), de l'Académie française. 
BÔUGUERËAU (W.), peintre, membre de l'Institut. 
BRUNET (Gustave), homme de lettres. 
DANEY (Alfred), 0. *, ancien maire de Bordeaux. 



.ifeftt6f*eir Hé&Mani&i 

MM. 
ISW. SAUGEON, profess. de belles-lettres, rue Mably, 10. 
1850. DROUYN (Leo) ^, peintre et graveur, r. Desfourniel, 30. 
1850. GIROT DE LA VILLE, Camérier secret de S. S. le 

Pape, chanoine honoraire, doyen de la Faculté de 

Théologie, rue de la Concorde, 10. 
1854. GAUSSENS, curé de St-Seurin, ch. hon., rue Rodrigues- 

Pereire, 38. 
1854. MINIER (H**), rue Pélegrin, 39-41. 
1862. LESPÏAULT ^, professeur d'astronomie à la Faculté 

des Sciences, rue Michel-Montaigne, 5. 
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1863. ORÉ ^, professeur à la Faculté de Médecine et de Phar- 

macie, rue- du Palais-de-Justice, 36. 
18G3. DEZEIMERIS (Hbinhold), ^, correspondant de Unsfitut, 
rue Vital-Caries, 11. 

1864. DUPUY (Paul), professeur à la Faculté de Médecine et de 

Pharmacie, allées de Tourny, 8. 

1865. DE MÉGRET DE BELLÏGNY, négociant, rue Boudet, ^i. 

1869. LOQUIN (Anat.), homme de lettres, cours St-Jean, 39. 

1870. DURAND (Charles) *, architecte, rue Michel, 16. 

1871. COMBES */;*, professeur d'histoire à la Faculté des Lettres 

de Bordeaux, rue Sainte-Catherine, 60. 
1875. VERNEILH-PUYRÂZEAU (baron de), rue Montbazon, 19. 

1875. AZAM *R*, professeur à la Faculté de Médecine et de 

Pharmacie, rue Vital-Caries, 14. 

1876. GOUGET, archiviste du département, rue d'Aviau. 

1876. CASTELNAU D'ESSENAULT (marquis db), à Paillet. 

1877. LABRAQUE-BORDENAVE, juge de paix, rue des 

Ayres, 40. 

1878. ADGUIN, peintre paysagiste, rue de la Course, 67. 

1879. BROCHON (Henri), avocat à la Cour d'appel, rue Vital- 

Caries, 22. 

1880. TRÉVERRET (de) *, professeur de littérature étran- 

gère, à la Faculté des lettres, r. Émile-Fourcand, 27. 
1880. DENUCÉ *, doyen honoraire de la Faculté de Médecine, 

cours du Pavé-des-Charlrons, 26. 
1880. RAYET *, profes. d'astron. à la Faculté des Sciences, 

direct, de TObservatoire de Floirac, rue Millière, 8. 
1882. BOUE, avocat, place Rohan, 6. 
1882. COURAUD *, doyen de la Faculté de Droit, place de 

la Bourse, 2. 
1882. MARIONNEAU, corresp. de l'Institut, r. Turenne, 71. 
1884. GAYON, Q L, professeur à la Faculté des Sciences, rue 

de Benauge, 56. 
1884. CÉLESTE, Q A., sous-bibliothécaire de la ville, rae 

Jean-Jacques-Bel, 2. 
1884. VTVIE (Aurélien) *, impasse des Tanneries, 12, 
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188S. CUQ (E.), professeur à la Faculté de droit, rue de Ja 

Trésorerie, 28. 
1885. LABAT (Th.), *, ingénieur, rue Blanc-Dulrouilh, !8. 
1885. BERCHON, *, doct.-médecin, r. du Jardin-Public, 53. 
1887. HAUTREUX, *, rue Mondenard, 29. 
1887. CHASTEIGNER (C*« Alexis de), rue Duplessis, 5. 

1887. JULLIAN (Camille), chargé de cours à la Faculté des 

lettres de Bordeaux, rue Fondaudège, 145. 

1888. PRÉVÔT (E.), statuaire, rue du Tondu, 88. 

1888. MILLARDET ^, professeur à la Faculté des sciences, 
rue Berlrand-(le-Golh, 152. 

HeÈnhveê nêêoeiéê non È^éêêtimêèiê : 

MM. 
GEFFROY *, membre de l'Institut, professeur à la Faculté 

des lettres, directeur honoraire de PÉcole française de 

Rome, rue du Bac, 32, à Paris. 
JAGQUOT, 0. "f^j inspecteur général des mines, rue Mon- 
ceaux, 83, à Paris. 
LINDER (Oscar), 0» ^, inspecteur général des mines, rue du 

Luxembourg, à Paris. 
SAÏNT-VIDAL (Francis de), sculpteur, r. Bayen, 27 bis, à Paris. 
FROMENT, directeur de l'école de Sainte-Barbe. 
COLLIGNON» professeur suppléant à la Faculté des lettres de 

Paris. 
IZOARD, 0. *R*, ancien premier président de la Cour d'appel 

de Bordeaux, à Pau. 
MICÉ *^ recteur de l'Académie, à Besançon. 
FARGUE, 0. *, inspecteur général des ponts et chaussées, à 

Paris. 

RAULIN i^, professeur honoraire à la Faculté des Sciences 
de Bordeaux, à Montfaucon-d'Argonne (Meuse). 
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MM. 

ANDRIEU (Jules), à Agen. 

AUSSY (H. d'), membre correspondant de Tlnslit^t de France, 

à Sdînt-Jean-d*AngéIy. 
AYMARD (AuG.), archéologue, conservateur du Musée, auPuy. 
RARRAU, professeur de rhétorique, à Niort. 
RASCLE DE LAGRÈZE (Gustave) ^, ancien conseiller à la 

Cour d*appel de Pau. 
REAUDOUIN (J.) *, à Châtillon-sur-Seine. 
RELLEGOMRE (André de], de la Société des Études historiques 

de France, et de la Société Asiatique, à Paris. 
BELLIN (Antoine-Gaspard), ancien magistral, à Lyon. 
BLADÉ, avocat à Lectoure. 
BONJEAN, pharmacien à Chambéry. 
BONNETON, président du Tribunal, à Gannat. 
BORDES, conservateur des hypothèques, à Pont-Lévêque (Cal- 
vados). 
CAFFARÉNA, avocat à Toulon. 
GALIGNY [W* db), membre correspondant de TAcadémie 

royale des Sciences de Turin, rue de TOrangeriey 18, à 

Versailles. 
CHASSAY (l ARRÉ Edouard), professeur de philosophie au Grand 

Séminaire de Bayeux. 
GllAUMELlN (Marius), homme de lettres, à Marseille. 
GHERV1N aîné, avenue d'Eylau, à Paris. . 
CHEVALIER, pharm.-chimiste, quai St-Michel, 25, à Paris. 
GUYPER (de), directeur de la Revue universelle de Liége^ à 

Liège (Belgique). 
DEBEAUX, pharm.-major en Algérie. 
DUBROCA, médecin, à Agen. 

ENGEL, professeur à la Faculté de Médecine de Nancy. 
FABRE, médecin, à Paris. 
FERTIAULT, homme de lettres, à Paris. 
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FOLIN (marquis de), ancien officier de marine, à Biarritz. 
GAUDHY (Albert), docteur ès-sciences naturelles, professeur 

au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 
G ÂV ARRET, 0. *S^, inspecteur général de TEnseignement 

supérieur, à Paris. 
OINDRE (Jules), ingénieur civil des mines, à Itsatsou (Basses- 
Pyrénées). 
GOORGUES (le VICOMTE de), à Lanquais (Dordôgne). 
GOUX, membre de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 

d'Agen. 
GRAGNON- LACOSTE, homme de lettres, à Bordeaux. 
GREFXET-BALGUERIE, ancien magistrat, à Londres. 
GRIMAUD (Emile), rédacteur de la Revue de Bretagne et Vendée, 

à Nantes, 
HAILLECOURT, inspect' d'Académie honoraire, à Périgueux. 
HEEMSKERK, juge au tribunal d'arrondissement, à Amsterdam. 
LEGENTIL, ancien conseiller à la Cour d'appel de Rouen. 
LE JOLIS, docteur médecin, à Cherbourg. 
LESPINASSE ^, président honoraire à la Cour d'appel de Pau. 
LIAIS (Emmanuel), maire de Cherbourg. 
LIVET (Ch.), médecin-inspecteur, à Vichy. 
MAGEN, pharmacien-chimiste, à Agen. 
MAHON DE MONAGHAN (Eugène), ancien consul. 
MALVEZIN, avocat, à Bordeaux. 
MASSON (Gustave), professeur de littérature au Collège de 

Hdrrow on Ihe Hill, près de Londres. 
MAURY (Alfred) 0.^, membre de l'Académie des Inscriptions 

et Belles-Lettres, à Paris. 
MILLIEN (Achille), homme de lettres, à Beaumont-Laferrière 

(Nièvre). 
NAYRAL(Magloire), homme de lettres, à Castres. 
PARROCEL, homme de lettres, à Marseille. 
PÉRIER, agrégé à la Faculté de Médecine et de Pharmacie de 

Bordeaux, à Pauillac. 
PERNET, directeur du Collège de Salins. 
PIOGEY, avocat, à Paris, 
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RENAN (E.) *, meinbra de Hnslilut, à Paris. 

RÉSâL ^, membre de rinstitul, à Paris. 

RÊVOIL, 0. *, architecte, à Nîmes (Gard). 

ROSNY (Léon de), Président de la Société d*Ethnographie, 
professeur de langues orientales, à Paris. 

SAINT-ANGE (Martin), docteur en médecine, à Paris. 

SAINT-ESPÉS LESCOT *, ancien président du Tribunal civil 
de Périgueux. 

SCOGNAMIGLIO (Archangblo), antiquaire, à Rome. 

SERRET, membre de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
d*Agen. 

TAMÏZEY DE LARROQUE *, correspondant de Tlnslitul, à 
Gontaud. 

TARRY, médecin , à Agen. 

TESTUT (Léo), professeur d'anatomie à la Faculté de méde- 
cine de Lyon. 

TOURTOULON (de), à Montpellier. 

VIGNEAU, docteur en méd., à St-Christau (Basses-Pyrén.). 
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LISTE DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS 

AVEC LESQUELLES 

L'ACÂDÊiE DE BORDEAUX ËCHÂNGE SES FILIGIITIONS 






Académie d'Âix. 

— d'Amiens. 

— d'Angers. 

— de Besançon. 

— de Caen. 

— de Clermont-Ferrand. 

— Delphinale, de Grenoble. 

— de Dijon. 

— du Gard. 

— de Grenoble. 

— des Jeux floraux, à Toulouse. 

— de Lyon. 

— de Mâcon. 

— de Montpellier. 

— de Nancy. 

— Stanislas, à Nancy. 

— de La Rochelle. 
T- de Reims. 

— de Rouen. 

— de la Savoie, à Chambéry. 

— de Toulouse. 

Sociéié» fÈ*ançniëe9, 

Société Académique de Brest. 

— Académique de Cherbourg. 

— Académique de Maine-et-Loire. 

— Académique du Puy. 

— Agricole et Scientifique de la Haute-Loire, au Puy 
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Société Académique de Saint-Quenlin. 

— d'Agricalture d'Agen. 

— d'Agriculture d'Angers. 

— d'Agriculture d'Angouléme. 

— d'Agriculture de Boulogne-sur-mer. 

— d'Agriculture de Caen. 

— d'Agriculture de Douai. 

— d'Agriculture de Lille. 

— d'Agriculture de la Marne. 

— d'Agriculture de Rochefort. 

— d'Agriculture de La Rochelle. 

— d'Agriculture de Rouen. 

— d'Agriculture de la Sarthe, au Mans. 

— d'Agriculture de Saint-Élienne. 

— d'Agriculture de Tours. 

— d'Agriculture de Valenciennes. 

— d'Agriculture de Vaucluse. 

— Archéologique de Béziers. 

— Archéologique de Tarn-et-Garônne. 

— Archives historiques (des) de la Saintonge. 

— Antiquaires (des) de France. 

— Beaux- Arts (des), à Caen. 

— Borda, à Dax. 

— Centrale d'Agriculture, à Paris. 
Conservatoire du Muséum d'histoire naturelle, à Paris. 
Conservatoire des Arts-et-Métiers, à Paris. 

Société Dunkerquoise, à Dunkerque. 

— d'Émulation d'Abbeville. 

— d'Émulation de Cambrai. 

— d'Émulation d'Épinal. 

— d'Émulation du Jura . 

— d'Émulation de Moulins. 

— d'Émulation de Rouen . 

— d'Études historiques, à Paris. 

— d'Études, à Draguignan. 

— Havraise d'Études diverses, au Havre 
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Société d'Histoire de Chalon-sur-Saône. 

— Historique et Archéologique du Maine 

— d'Horticulture, à Caen. 

— Industrielle d'Angers. 

— Industrielle de Saint-Quentin. 

— Musée (du) Guimet, à Lyon. 

— Philomathique du Mans. 

— Philomathique vosgienne. 

— Sciences (des) d'Arras. 

— Sciences (des) de l'Aube. 

— Sciences (des) de l'Aveyron. 

— Sciences et Arts (des), à Bayonne. 

— Sciences (des) de l'Eure. 

— Sciences naturelles (des), à Cherbourg. 

— Sciences naturelles (des), à Rouen. 

— Sciences (des) de Perpignan. 

— Sciences morales (des) de Versailles. 

— Sciences (des) de l'Yonne. 

— Scientifique d'Alais. 

— Scientifique d'Arcachon. 

— Statistique (de) de Marseille. 

— Statistique (de) de Vancluse. 
Feuille des Jeunes Naturalistes de Paris. 

Académie royale des Sciences d'Amsterdam. 

— royale de Belgique. 

— américaine des Sciences de Boston. 

— des Sciences de Californie, à San-Francisco. 

— des Sciences de Chicago. 

— du Connecticut. 

— nationale des Sciences de la République Argentine, 

à Cordova. 

— de Davemport (lowa). 

— royale d'Irlande. 

— Dei Lincei, à Rome. 



114 

Académie Leopoldino-Carolina des Nalaralisles,à Halle-s.-Saal. 

— Leyde (de) (Hollande). 

— Melz (de). 

— Modène (de). 

— Péâbody (Salem). 

— Sciences (des) de Saint-Louis. 

— Sciences (des) du Wisconsin, à Hadison. 

— Sciences et Arts (des) de Zagrabiac (Croatie). 

SBeiéiéë éitrangéve». 

Antiquaires du Nord (des), à Copenhague. 

Asiatic du Bengale, à Calcutta. 

Basse-Alsace (de la), à Strasbourg. 

Bibliothèque de Metz. 

Bureau d'éducation, à Washington. 

Collège des Sciences de rUniversité impériale deTokîo (Japon). 

Comité de géologie de la Russie, à Saint-Péterbourg, 

Essex Institut, à Salem. 

Helvétique des Sciences, à Berne. 

Histoire naturelle (d'), à Boston. 

Industrielle de Mulhouse. 

Institut canadien français, à Ottawa. 

Institut Smithsonien, à Washington. 

Malacologique de Belgique. 

Musée Teyler, à Harlem. 

Muséum national de Rio-de-Janeiro. 

Naturalistes de la Nouvelle-Russie (des), à Odessa. 

Observatoire de Bruxelles. 

Observatoire de Madrid. 

Philosophique de Philadelphie. 

Sciences (des) de Liège. 

Sciences naturelles (des), à Philadelphie. 

Sciences physiques (des), à Kœnigsberg (Prusse). 

United States geological Survey, à Washington. 

Société des Naturalistes de Kieff (Russie). 
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